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BULLETIN 


DE LA 

SOCIÉTÉ DES SCIENCES 

Physiques , de Médecine et £Agriculture d'Orléans ; 

publié au Nom de la société ; 

Par J. L. F. Dom. LATOUR, membre du Jury médical du dépar¬ 
tement du Loiret ; Médecin en chef de l’Hôtel-Dieu, du Lycée 
impérial et des Prisons d’Orléans ; médecin des épidémies, etc. $ 
associé correspondant de la Société des Professeurs de l’École 
de Paris, de la Société médicale d^émulation , de KAtbénée de 
médecine et de l’Académie Celtique delà même ville, des Sociétés 
de médecine de Montpellier, Liège, Bordeaux, Lyon, Toulouse , 
Evreux , Tours, etc. ; secrétaire perpétuel de la Société des 
sciences d’Orléans. 
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BULLETIN 

DE LA 


SOCIÉTÉ DES SCIENCES 


THYSIQUES, MEDICALES ET D’AGRICULTURE 
d’orléans. 


ANATOMIE, ZOOLOGIE, MÉDECINE 
ET CHIRURGIE. 


RECHERCHES 

Sur les Influences du Corps dans les différentes 
opérations de Pâme, par M. Latour , ci-devant 
premier médecin de S. M. le roi de Hollande, 
médecin de S. A. I. le prince Charles-Napoléon, 
grand duc de Berg ; chevalier de l’ordre impérial 
de la Réunion, etc., membre honoraire de la 
Société. 


Mena increscit cum adest tant tas. Ubi corporis 
habitus dolet , mens ad virtutis exercitationem 
nuüam adhibet diligentiam ; animum vehe- 
menter hebetat et intelligentiam in affectûs 
cognationem adducit . Demoçritus . 


Buffon dit que « l’homme est composé de 
» deux principes différons par leur nature, et 
» contraires par leurs actions$ l’un spirituel, et 
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» l’autre matériel, et que c’est de leur combat 
y> que naissent nos contradictions ». 

Dans cette lutte, le triomphe est assuré au 
principe intellectuel ; il lui suffit de vouloir for¬ 
tement, pour soumettre Pautre à sa puissance. 
La liberté de l’homme et son bonheur résultent 
de cette vérité. 

Il suit de là que, dans l’état de santé, l’ame 
aura toujours des privilèges supérieurs, si sa vo¬ 
lonté n’est pas d’ètre subjuguée par les passions 
qui la rendent esclave bénévole ; car s’apercevoir 
qu’elles tendent toutes à mettre l’homme dans 
leurs chaînes, et qu’il dépend de lui de ne pas s’y 
laisser entraîner; juger des charmes dont elles 
s’embellissent, et conserver néanmoins la force 
de résister à leur séduction et à leur domination , 
c’est sentir d’avance qu’avec un peu de recueille¬ 
ment et beaucoup d’énergie dans la pensée , 
l’homme peut se retirer même des liens des pas¬ 
sions les plus violentes ; que l’ame a toujours le 
pouvoir de reprendre un empire absolu sur elles, 
et de leur commander comme à des sujets rebelles. 
Eh qui ignore qu’elles ne sont pas indomptables, 
d’après le frein que leur opposent les lois et la 
religion ? 

C’est seulement, nous le redisons encore, dans 
l’état physiologique, exempt de toute altération 
physique, capable d’aliéner les idées, le raison- 
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nement et le jugement, que l’homme est maîlre 
de choisir le mieux, et d’éviter le pire ; qu’il peut 
se monter à un degré d’élévation d’ame qui, ra¬ 
baissant les impressions qui se font sur ses sens, 
diminue ou annihile le danger des sensations et 
des passions : elles épient sans cesse l’occasion de 
le vaincre, et sans doute il serait séduit par elles, 
s’il n’était pas constamment surses gardes, afin de 
s’en défendre et d’en triompher. Nous avons dé¬ 
montré (Bulletin des Sciences, 5 e . année, n°. 28) x 
leur influence dans le développement, la durée et 
la guérison de diverses maladies ; nous ferons voir 
maintenant, par des exemples et une multitude 
d’observations, ce que peuvent l’organisation phy¬ 
sique , les différentes habitudes, et les affections 
pathologiques , sur le génie, les mœurs, le carac¬ 
tère et les autres facultés morales. 

Il y a des hommes si favorablement organisés 
par la nature, qu’il semble qu’une divinité pro¬ 
tectrice particulière ne cesse de veiller à leur cons¬ 
titution phjsîque, d’étendre leurs lumières et leurs 
conceptions au-delà des bornes ordinaires, et de 
leur donner une prévoyance générale et presque 
infaillible. Avec de semblables dons, ils sont en 
état de ramener les autres hommes d’une licence 
effrénée à une sagesse exemplaire et consommée, 
et de composer un tout social, le modèle de tous 
ceux de l’univers. Ces génies privilégiés méritent 
d’autant plus notre admiration, que > méditant en 
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silence, pour le bien de tous, sur ce qu’il faut 
faire et sur ce qu’il est important d’empêcher, ils 
conduisent ensuite, avec une science qui étonne 
la raison, les entreprises les plus difficiles, devinent 
et surmontent les piégés adroitement formés, et 
paniennent, par mille combinaisons qui sembler 
supérieures à la portée de l’esprit, au but que 
chacun désire, en remettant dans une harmonie 
plus parfaite que jamais tous les élément sociaux, 
auparavant désunis et désordonnés. 

C’est ainsi que de la sagesse des lois, fondées 
par Romulusy provint l’éclat et là dignité' de la 
monarchie romaine. Considérée dans l’âge de sa 
vigueur, y eut-il rien de plus majestueux dans le 
monde? Conduite prudente dans la politique, 
simplicité dans les mœurs, nécessite' de les esti¬ 
mer au-dessus de tout; jamais aucun peuple n’eut 
uue aussi véritable idée de l’honneur ; aussi aucun 
ne montra jamais autant de caractère, et ne porta 
un respect plus sacré aux lois du gouvernement. 
« U s’écoula plus de cinq cents ans sans qu’il fût 
n possible à aucun mari de se plaindre des mœurs 
» de Sa femme, ni à aucune femme d’être dans la 
y> fâcheuse et humiliante obligation de se justifier 
» sur sa vertu ».' 

Autant, dés législateurs semblables nous parais¬ 
sent nés sous la plus heureuse des influences, 
autant il est difficile de prendre des idées justes 
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des causes qui condamnent une infinité d'autres 
hommes à gémir, depuis leur Naissance jusqu’à la 
mort, dans une ignorance avilissante. Rien nq 
leur manque par la constitution apparente et la 
force physique , et cependant ni le spectacle des 
grands modèles, ni les soins de l’éducation ne 
peuvent exciter leur envie, ni développer en eux 
les-germes de l’instruction ; on dirait que leur 
état moral constant est comparable aux affections 
organiques chroniques, incurables. 

L’histoire rapporte encore que dans cèriains 
climats l’incivilisation et le defaut de culture con¬ 
fondent des peuples nombreux avec des bêtes fé¬ 
roces dans les forêts, leur domicile commun. Les 
voyageurs nous disent qu’il existe de ces nations 
entières si ignorantes, qu’elles ne peuvent compter 
au-delà du nombre trois. Là, les hommes par 
conséquent n’opt qu’une idée très-obscure de la 
Divinité, encore moindre dç l’immortalité de leur 
ame, et n’appliquent jamais leur attention sur la 
manière dont ils, existeront le lendemain ; ils ven¬ 
dent et ils sacrifient tous les biens qui sont en 
leur pouvoir pour une jouissance voluptueuse et 
fugace, quoiqu’ils aient constamment devant leurs 
yeux l’exemple des vieillards que la faim et d’au très 
pressans besoins font presque toujours périr. Jamais 
ils n’embarrassent leur esprit de* la pensée qu’il* 
Seront vieux eux-mêmes, et qn’à cette époque les 
mêmes nécessités, les mêmes privations les acca*- 
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bleront infailliblement. Ces causes ne sont pas les 
seules de la dégradation de la raison, il y a en¬ 
core d’autres hommes, jadis d’une science vaste 
et profonde, que la maladie ou la vieillesse ré¬ 
duisent quelquefois à une sorte de stupidité. 

Dans les nations civilisées, la différence des fa¬ 
cultés morales ressort principalement et indubita¬ 
blement des constilutions physiques, intimement 
dissemblables dans tous les hommes. L’observa¬ 
tion de la nature nous apprend qu’ils éprouvent 
dès leur origine une influence secrète , les uns 
pour la peinture, les autres pour la sculpture; 
ceux-ci pour la musique, ceux-là pour d’autres 
arts si multiplies maintenant. Mais laissons de've- 
lopper leur discernement et perfectionner leurs 
connaissances , et nous verrons bientôt l’attrait 
qu’auront pour les uns les méditations sublimes 
sur la Divinité,; pour les autres, la politique, les 
sciences naturelles et les grandes combinaisons sur 
l’ordre du mouvement des astres, dont les résultats 
prouveront la fidélité de leurs calculs. 

Ces dispositions natives pour telle science* ou 
pour tel art, qui conduisent presque impérative¬ 
ment les penchans del’ame, se font spécialement 
remarquer dans les nombreuses réunions de 
jeunes gens. Dans les sociétés enseignantes , sur 
cent étudians, dix font des progrès rapides et 
brelans, parce que, naturellement entraînés par 
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l’amour des lettres, l’étude les ravît et les pas¬ 
sionne ; elle est une occupation qui les délassé, et 
qui, en excitant sans cesse leur curiosité, agrandît 
sans qu’ils s’en aperçoivent leur vues , et flatte 
leurs jouissances. C’est elle qui a formé les méde¬ 
cins habiles, les avocats éloquens, les dialecticiens 
subtils , les mathématiciens exacts et les savans 
diplomates. 

Dépourvus au contraire de cette influence du 
goût, tous les autres envisagent ce qu’on appelle 
devoir comme une tâche pénible, comme un tra¬ 
vail qui, dans la réalité , ne les instruit que frivo¬ 
lement ; ce n’est pas l’aliment dont leur ame est 
avide; loin de la vivifier et d’augmenter son éner¬ 
gie , il ne contribue qu’à sa stupeur. 

Bien analysées et soigneusement cultivées, les 
dispositions naturelles produiront infailliblement 
des hommes du premier ordre presque dans tous 
les lieux; les preuves en sont infinies. Le célèbre 
Cochin s’abandonna à cette influence secrète, et 
la suivit sans jamais se détourner de la voie qu’elle 
lui traçait; aussi tout était éloquence en lui, et ses 
discours et la manière de composer sa figure dans 
leur débit, et tous ses gestes qui l’aidaient à cap¬ 
tiver l’auditoire. L’abbé de Citeaux lui ayant dit 
publiquement : « Monsieur, tout parle en voüs^ 
y> et il semble que votre corps même ait les facul- 
» tés de l’esprit », M. Cochin répliqua modeste-. 
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méat : a Et s’il arrive que la moindre' fibre dfc 
» corps se dérange, vous serez tenté de dire que 
» tout est matière inanimée ». 

Ces dispositions naturelles sont quelquefois né¬ 
gligées et repoussées, maigre' tous les signes et les 
attributs qui les caractérisent. J’ai vu un jeune 
homme qui, sans avoir reçu aucune leçon de 
dessin, faisait des portraits ressemblans. Moins 
empressé au college, et dans ses classes d’être exact 
à ses devoirs, que de lever des plans, de faire des 
paysages et de toujours peindre, il ne remplissait 
pas le but de ses parens. Pour le corriger, on le 
mit au pain et à l’eau, enfermé entre quatre murs, 
pendant quinze jours. Mais la , il se considéra 
libre ; jamais il n’avait été ri heureux. Il entreprit 
de dessiner en grand, sur une des murailles et 
avec du charbon, la descente de Jésus de la croix» 
Le caractère de ce sauveur du monde, le courage 
respectueux et Pempressement de Joseph d’Ari- 
mathie pour lui rendre les dernière devoirs et 
l’ensevelir; l’affliction de Marie-Magdelaine et de 
Marie, étaient de la plus grande expression. Ce ta¬ 
bleau, sans être fini, donnait l’idée déjà, non pas 
du talent, mais d’une main hardie, dirigée par le 
génie. Cette exquisse fin admirée par des connais¬ 
seurs qui encouragèrent le jeune auteur, et lui 
prédirent qü’élève d’une bonne école il devien¬ 
drait un peintre distingué. Il avait ébauché sur un 
autre mur la* résurrection, lorsqu’on vint le sortir 
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3e 'sa captivité cherie. U désirait êti'e placé dan| 
une académie de peinture ; Contrarié sur cela par 
ses parebs, il tomba dans une : fièvre lente, et la 
phthisie pulmonaire termina sa vie. . 

Tous les jours, on serait à portée d’observer 
■des phénomènes semblables , si l’édueation orrli»- 
naire n’avait pour objet d’étouffer les véritables , 
penchans du génie que donne l’organisation natu¬ 
relle. Si les aspirans aux arts, pouvaient choisir 
celui auquel leur goût les appelle, ils en surmon¬ 
teraient bientôt toutes lés difficultés, ét le poin¬ 
teraient plus facilement au degré de perfection dont 
il peut être susceptible, tandis qu’ils n’auront 
qu’une aptitude moins qu’ordinaire pour l’objet 
auquel les paréos les voilent et veulent qu’ils se des¬ 
tinent. Je nesaissi on ne doit pas attribuer ces dis¬ 
positions variées aux impressions fortes sur des or¬ 
ganisation» susceptibles. de Içstransmettre délicieu- 
■sentent à l’ame, par exemple, dans les peintres, b 
vue des beaux tableaux de i’art et le spectacle de 
la belle nature qui firent primitivement sur eux une 
«eqsalin n ravissante , c’est pourquoi Rome et l’Italie 
sont le baroenu de» premiers ulena dons ce genre:; 
«dans, ceux qui ont un grand penchant pour la mu«- 
oique, le plaisir d’entendre de beaux concerts 
d’auteurs allemands ; aussi, dan» cette nation , les 
hommes, le» femmes, les enfant sont passionnés 
pour «et a Ft. L’intérêt quel’oa prend naturellement 
è un maHieurev» opprimé , a deoaé souvent pour 
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ïe défendre les plus belles idées à des hommes ins¬ 
truits, qui ont été vivement émus de sa détresse ; 
C'est quelquefois de qiii a déterminé la vocation 
des avocats. Eh peut-on considérer son semblable 
cruellement souffrant et malade, sans éprouver plus 
ou moins le besoin de Je soulager, et le regret de 
ne pas connaître Fart de le guérir? C’est ce senti¬ 
ment vif et secret qui forma d’abord, et l’espé- 
riéncd ensuite, les plus célèbres médecins. 

Il est si vrai que nous naissons tous avec des 
prérogatives pour réussir plutôt dans une science 
que dans une autre, que nous nous sentons invin¬ 
ciblement portés vers celle de notre choix, et que 
toute étude qui nous en écarte, nous est répu¬ 
gnante et très-pénible. Aussi en prenant pour 
exemple notre profession, nul n’est bon médecin, 
que celui qui ne cesse de voir et d’observer la 
marche des maladies, dont toutes les méditations 
n’ont pour objet que l’homme et les sciences ac¬ 
cessoires pour lui être utiles C’est une sphère assez 
vaste à parcourir pour ne pas se permettre le mé¬ 
lange des arts d’agrément qui tournent toujours 
au détriment de la science. C’est ce qui a fait dire 
malignement à un célèbre Aristarque anglais que 
« plusieurs médecins de sa nation cultivaient 
» quelque talent particulier qui n’a aucun rap- 
» port à la médecine. L’un s’occupe d’antiquités, 
» d’achats de tableaux ou d’estampes'; l’autre de 
» compositions scientifiques* nullement analogues 
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» au but de sa profession ; l’autre enfin d’agiotages 
» qui l’in téressent et le fixent plus que ses malades. 
» Il remarque que cetie indolence apparente et 
» feiute avec laquelle ils s’adonnent, par l’attrait 
» du gain et du plaisir , à d’autres objets tout-à- 
» fait étrangers à leur état, est quelquefois très- 
» avantageuse au malade. On prétend que la nature 
» prend souvent l’occasion de leur peu de soins, 
» pour appliquer tous les siens à opérer la cure ». 

Il est pourtant de ces génies prodigieux qui se 
montrent comme des phénomènes rares et dont 
chaque siècle nous donne à peine un exemple. 
Matthieu de Coucy rapporte que sous le règne de 
Louis XI, cc un jeune clerc espagnol, âgé de 20 ans, 
» était venu se produire à la cour de France ; il 
» possédait toutes les sciences et les arts, surpre- 
» nait dans tous les exercices, il excellait sur-tout 
» dans l’escrime. Il se disait docteur en théologie, 
» ën médecine, en droit j il jouait supérieurement 
» de toute soi te d’instrumens. L’université nomma 
» des savans pour l’examiner ; mais il les con- 
» fondit tous par son savoir. Les pères de l’église 
» lui étaient si familiers , que dans une seconde 
» épreuve générale qu’on lui fit subir devant trois 
» milles personnes, il se montra supérieur â tous 
» les théologiens et aux plus doctes jurisconsultes 
» du parlement. Il passa ensuite à Gand , ou il fut 
» argumenté par les plus subtils dialecticiens et 
» les plus érudits dans tous les genres, et il eut 
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% le mefne succès. De là il s’en alla en Allemagne j 
» telle était l’éiendue de sa doctrine, que l’uni- 
b versité de Paris décida que tant de talens ne 
b pouvaient être que l’ouvrage du démon » , ce 
qui signalait bien , dans ce tems , ou l’ignorance 
Ou la superstition des professeurs prétendùs savans 
de ces différentes facultés de la capitale. S’ils 
avaient un peu plus observé les hommes de tous 
les sièeles, ils auraient appris qu’il en existe qui 
par une heureuse disposition organiquè presqu’in- 
cïoyable, conservent les impressions de tout ce 
qu’ils entendent et voyent, et la netteté de toutes 
les sensations qui en résultent, au point que rien 
ensuite ne peut altérer la mémoire de ce qu’ils ont 
appris. Des individus ainsi constitués et ayant 
beaucoup dè jugement, ont de plus quelquefois 
la plus belle imagination j on conçoit qu’avec de 
tels moyens et de semblables prédispositions , il 
leur est facile d’acquérir les connaissances les plus 
Solides et les plus étendues. Le célèbre Antoine 
Petitque la ville d’Orléans s’honore d’avoir vu 
haître', armait une mémoire si surprenante que sur 
environ six auteurs de l’ancienne latinité, dont il 
avait tdujôurs conservé les éditions , il donnait à 
choisir aù hasard une phrase; après un peu de ré¬ 
flexion, il annonçait à quel auteur elle appartenait, 
le volume et la page dans lesquels on l’avait prise* 
Je connais maintenant un officier qui fait imaginer 
et écrire cinquante mots hétéroclites, français, 
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latins ou italiens, au choix de celui qui les arrange» 
On les lit lentement, l’officier de suite se t-ecueille, 
ferme les yeux, et avec une réflexion concentrée 
et une attention profonde qui fatiguent beaucoup 
son Cerveau, il récite posément ces mots, et ce 
qu’il y à de plus e'tonnant, il les proqonoe, si 
i’on veut à reculons', hæbreorum more , sans 
manquer, ni de l’une, ni de l’autre manière , à 
l’ordre de leur inscription. , ! 

}1 est constamment remarquable que les sens 
externes frappés par des objets étrangers, vagues,, 
nuisent à la mémoire et même à l’imagination. Ce 
que l’on voit, ce que l’on touche, ce que l’on sent* 
produit toujours des impressions opposées à i’objet 
que l’on veut se représenter, et détourne 1’atten** 
tion et la méditation fixées sur oet objet. Or les 
sensations diverses et multipliées interrompent 
nécessairement la réflexion et la liaison des idées 
pluribus intentus , minot est ad aingula sensus. 

Les mêmes causes matérielles doivent,, par la 
même raison, porter obstacle à la perspicacité de 
l’esprit, à la pénétration ; elles sont incompatibles 
avec les hommes de science philosophique ou mér 
taphysique, qui cherchait la solitude, le silence, 
et même les ténèbres, pOtir être tout-à-fait à leurs 
méditations^ Ils réussissent bien mieux, dans les 
reoherchesde la vérité, quand tous leurs sens 
extérieurs sent k l’abri des impressions des causes 
physiques environnantes. 
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La disposition organique de notre machine est 
donc indispensable à toutes les facultés de l’esprit. 
L’expérience démontre qu’elles ne conservent pas 
également leur énergie après un sommeil léthar¬ 
gique, comme après des veilles opiniâtres; dans 
l’ivresse, comme dans la sobriété ; dans les diffé¬ 
rentes saisons et les vicissitudes du tems ; dans les 
climats tempérés et brûlans ; dans la jeunesse et 
l’âge avancé; et dans les différens états de la vie, 
où la fortune et le hasard nous élèvent ou nous 
abaissent. Ces vérités sont aussi connues, que l’est 
la correspondance des sens avec l’être moral qui 
les anime. 

D’après ces observations, qu’elle diversité de 
causes n’entrevoyons nous pas des différens génies 
des hommes, de la diversité de leurs caractères 
et de leurs passions, et en général de cette com¬ 
plication infinie des facultés mentales aussi mul¬ 
tipliées presque, dans l’espèce humaine, que le 
nombre de ses individus. 

Nos idées sont aussi liées à ces dispositions 
physiques, que l’est l’ascension du mercure dans 
le baromètre à la gravité et à la compression de 
l’air atmosphérique; car l’expérience démontre 
que cette ascension est toujours en raison de la 
compression; ainsi nous voyons que toujours nos 
perceptions, nos opinions justes ou hétéroclites 
résultent infailliblement des organes des sens bien 
ou mal disposés. 

De 
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De ce rapport intime des choses dérive la con¬ 
nexion des idées, qui à leur tour en produisent en¬ 
core un enchaînement d’autres affiliées, et Comme 
si l’imagination les créait à l’inslanu En effet, peut- 
on sans admirer l’incroyable patience de Socrate , 
songer au caractère capricieux , querelleur et 
fantasque de Xantippe , son épouse , qui ne 
cessait de le vexer ? Peut-on être présent à une 
opération de chirurgie, sans frémir de la douleur 
du patient, qui souvent ne s’en plaint pas ? Cette 
connexion des idées est dans la nature des causes 
matérielles. 

Elle peut aussi avoir lieu par des influences par¬ 
ticulières qui ne conviennent qu’à un seul individu^ 
et ne sont pas communes à aucun des autres. En 
voici un exemple : en venant de voir un malade , 
je passais seul au milieu delà forêt d’Orléans; des 
voleurs en ambuscade près d’un étang appelé le 
Grand Veau^ délibérèrent s’ils m’assassineraient. 
Deux d’entr’euxne furent pas de l’avis de ce crime. 
Un an après, ces trois voleurs condamnés à mort 
par le bailliage de Montargis, furent conduits à 
Orléans pour être jugés en dernier ressort. Neu¬ 
ville était la station ou ils devaient passer la nuit 
au cachot. J’avais été requis dans cette ville pour 
un malade* Le lendemain les prisonniers refusant 
de marcher à cause de leurs jambes œdémateuses, 
demandèrent à être visités. Le maire de la ville 
me pria de constater leur état et de décider, s’il 

B 
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fallait leur fournir une voiture. En me voyant en¬ 
trer seul dans la prison, ils me dirent :lio, Monsieur! 
vous ne nous refuserez pas la grâce que nous vous 
demandons; considérez-nous tous trois. Vous 
passâtes près l’étang du Grand-Veau, le jour de 
la Pentecôte ; l’un de nous eut la criminelle pensée 
de vous voler, de vous assassiner. Les deux autres 
tfy opposèrent, par la raison du bien que vous 
faites aux pauvres ; et notre camarade n’insista 
pas. Par égard pour une action sans doute juste à 
votre égard , et dont vous ne parlerez jamais, nous 
espérons que vous nous ferez donner une voiture 
jusqu’à Orléans, J’accordai ; mais la révolution 
que j’éprouvai dans tout mon être fut telle, que, 
depuis cette époque, je n’ai jamais songé à l’étang 
du Grand-Veau, ni* au jour de la Pentecôte , 
sans me représenter les trois voleurs et le danger 
auquel j’avais été exposé. Cette idée complexe ne 
peut être commune aux autres hommes; elle m’est 
personnelle. Ni l’étang du Grand-Ve^tu, ni le jour 
de la Pentecôte , ne la lient à l’idée des voleurs, 
ni à celles du crime projeté ; mais l’une de ces 
circonstances me représente à moi seul, le jour de 
là Pentecôte, l’étang du Grand-Veau, les voleurs 
et leur délibération, le cheval sur lequel j’étais 
monté , la température de l’atmosphère de ce 
jpur, etc. ’ 

Il y-a encore des constitutions physiques héré¬ 
ditaires qui influent singulièrement sur les moeurs 


Digitized by Ljooole 



( *9 ) 

des hommes ; les talens, les vertus, les vices et 
les crimes mêmes en sont souvent les conséquences 
démontrées. C’est une observation faite dans 
toutes les parties du monde. Les Esquimaux , qui 
habitent des îles situées au-dessus du détroit de 
Hudson, en sont si convaincus > que loin d’être 
jaloux de la fidélité de leurs femmes, ils les offrent 
à des étrangers qu’ils supposent instruits ; quand 
il en arrive chez eux, ils se glorifient des rapports 
intimes qu’elles ont avec ces voyageurs, persuadés 
que leur lignée en sera illustrée, et que de ce 
commerce résulteront des enfaus qui auront plus 
d’aptitude aux grandes conceptions, à l’imagina¬ 
tion , aux litres et aux grades qui brillent à leurs 
yeux chez ces navigateurs, quand ils viennent ainsi 
les visiter $ que par conséquent les rejetons d’un 
capitaine, d’un amiral, parviendront facilement 
à être capitaines ou amiraux, et que de semblables 
héritiers donneront infailliblement un rang élevé 
et supérieur à leurs familles. 

Les Esquimaux ne lurent jamais Hésiode. Cet 
auteur. Lien opposé à l’interruption de la pater¬ 
nité légitime, n’envisage que le but naturel du 
mariage; il rend à cet égard sa décision très- 
judicieuse , quand il nous dit : Non enim similes 
promittunt filios adultetini lecti. 

{ La suite au riuméro prochain . ) 

Ba 
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PHYSIQUE GÉNÉRALE. 
CHIMIE, MINÉRALOGIE, BOTANIQUE, 
AGRICULTURE. 

NOTICE 

Sur les gisemens de Bois fossile , connu dans 
le commerce sous le nom de Terre d’ombre , 
et qui s'exploite dans le département de 
la Roër , par J. F. Ceere , ingénieur au corps 
impérial des Mines. 

Le bois fossile terreux , ou Braunkoble, 
couvre la partie sud-est du département de la 
Roer, depuis les environs d’Esclnveiler, où il se 
présente en couches épaisses , jusqu’aux bords du 
Rhin, en se dirigeant vers la ville de Cologne, 
d’où il s’étend ensuite dans le département de 
Rhin et Moselle, et de l’autre côté du fleuve 
fort avant dans l’intérieur du grand- duché de 
Berg. 

Dans le département de la Roër, les lieux où 
on le reconnaît au jour sont, d’une part, les 
environs d’Eschweiler, Weisweiler, Langervvehr 
et Lamersdorff ; d’une autre part : 
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Dans le canton de Kerpen , à 


Bruggen. 

Balkausen. 

Turnicli. 

Boltenbruch. 


Dans le canton de Weyden , à 


Frechen. 

Bochem. 


Dans le canton de Lechenich, à 


Liblar. 

Roggendorff. 

Kirdorff. 

Weilerswist. 


Huckellioven 

Dans le canton deBergheim, à BusdorfF. 

Sindorff. 


Dans le canton de Brulil 


BruhI. 

EckdorfF. 

Pinsdorff. 

, I Hurtb. 
Gleuel. 
Tischenich. 
Walberberg. 
k Badorff. 


Les lieux où Ton exploite celte matièreminérale 
sont ces derniers cantons, et l’on peut porter à 60 
le nombre des ateliers, en y comprenant ceux 
dont les propriétaires extrayent pour leurs usages 
domestiques $ on peut de même porter à 35o ou 
4oo celui des ouvriers qui y sont employés* 
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Ce bois fossile gît en couches horisontales dans 
les plaines, ainsi que sur lesplateaux d’une chaîne 
curviligne de petits monticules, sur les flancs 
desquels il se montre au jour. Sa profondeur varie 
ordinairement dans les entrailles de la terre depuis 
quelques décimètres jusqu’à 80 ou 100 mètres : 
l’épaisseur des couches est également très variable, 
et quoiqu’elle ne soit pas encore reconnue partout 
aujourd’hui, on peut pourtant estimer qu’elle est 
comprise entre 4 ou 5 mètres au moins et 1 a ou 
i 5 mètres au plus. 

Quoiqu’il en soit, ces couches paraissent assez 
généralement reposer sur un lit de terre glaise 
d’un blanc grisâtre qui est particulièrement connue 
sous la dénomination impropre de terre à pipes 
de Cologne . On présume aussi que dans certains 
endroits le lit de combustible n’est pas seul, et 
qu’immédiatement au-dessous de l’argile dont 
nous parlons, il se trouve un nouveau banc d’argile 
jaunâtre couvrant un autre dépôt de Braunkohle. 
Ce fait, qu’on n’a pu encore vérifier, parce que 
le mauvais mode d’exploilation, qui est actuel¬ 
lement ï*u usage, ne permet pas de maîtriser, ni 
de se débarrasser des eaux qu’on rencontre presque 
toujours à une très-petite profondeur, mériterait 
néanmoins d’être confirmé. 

Près de la surface du sol ces couches minérales 
sont i ecouvertes, jtisqu’au-dessous du terreau végé- 


k 
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tal, par un atterrissement, plus ou moins épais, 
composé d’un sable quartzeux, mêle' d’argile jaunâ¬ 
tre et d’une immense quantité de cailloux roulés, 
qui ne sont autre chose que des quartz communs 
diaphanes, parmi lesquels on rencontre assez 
communément des Hornsteins, et plus rarement 
encore des ï^ieselschiefers ; les volumes de ces 
cailloux varient depuis l’extrême ténuité jusqu’à 
celui de plusieurs centimètres en tout sens avec 
un poids fort considérable. En général, j’ai re¬ 
marque' que ces alte'rissemens avaient beaucoup 
d’analogie avec ceux que charie le Rhin, à la 
différence près, que ceux-ci contiennent une 
multitude de blocs roulés de jaspe rouge, de 
porphyre, d’amygdaloïde, quelques pierres pouces 
et beaucoup de tufs volcaniques, ce que je n’ai 
pu rencontrer dans les sables meubles qui reposent 
sur les bois fossiles. On observe aussi, mais nean¬ 
moins assez rarement, des nids de terre glaise 
commune, qui existent entre la couche du com¬ 
bustible et le sab’e : quelquefois encore on voit 
une partie du lignite qui forme de petites zones 
contournées en div ers sens dans les premiers su âtes 
du sable. 

Sur d’autres points, comme au Walberberg, 
par exemple, on trouve des couches d’une espèce 
d’argile bolaire rouge assez dure, et dont on se 
sert pour vernisser la tuile qai se fabrique sur les 
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lieux pour le compte du college de Cologne : 
autour de ces couches j’ai remarqué des nids de 
fer oxide hématite et terreux, absolument sem¬ 
blables à ceux qu’on exploite* dans les cantons 
de Gemund, Montjoie et Duren, et que j’ai 
décrits dans un précédent rapport. 

Nature et contexture de la couche minérale . 

La couche de Braunkolile présente une con¬ 
texture très-compacte. Lorsqu’on la découvre au 
jour pour la première fois, sa couleur est d’un 
brun noirâtre, elle est aussi fort humide et au 
fur et à mesure qu’elle se dessèche, elle se feu- 
dille et prend une teinte approchant du bistre. 

On en distingue deux variétés parfaitement 
bien caractérisées. La première comprend le fos¬ 
sile qui offre une apparence terreuse, dont la 
couleur naturelle est celle du bistre, et qui, dans 
le commerce, est spécialement connue sous les 
fausses dénominations de terre d’ombre, turfa 
ou tourbe ligneuse . 

Cette variété est terne dans sa cassure, douce 
au toucher, et happe sensiblement à la langue. 
Lorsqu’on la jette dans l’eau en petits fragmens, 
elle surnage en faisant entendre un petit bruit, 
s’imbibe', prend une couleur très-noire, et tombe 
ensuite au fond du vase sans se déliter ; pétrie, 
elle forme une espèce de pâte, qui est suscep- 
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tible de prendre certaines formes, 'propriété'.dont 
on tire parti pour la mouler,, afin de faciliter 
son emploi comme combustible. Lorsqu’elle est 
sèche, elle exhale une faible odeur, quoique très- 
sensible néanmoins, et qui semble lui être parti¬ 
culière. Elle brûle comme l’amadou sans donner 
de flamme, et autour de la partie.embrasée on 
remarque une auréole noire qùi est bientôt rem¬ 
placée par une cendre d’un gris jaunâtre. L’odeur 
qu’elle fait ressentir en brûlant, est forte et diffi¬ 
cile à définir ; mais dans tous les cas ne me semble 
point aussi- désagréable que quelques personnes 
l’ont prétendu, et je la crois infiniment plus sup¬ 
portable que celle de certaines tourbes et de la 
motte de tan. 

L’état de décomposition où ce fossile est par¬ 
venu, laisserait peu d’indices sur la véritable nature 
des substances primordiales qui l’on formé, s’il ne 
contenait par fois desfragmens parfaitement con¬ 
servés de bois pourris, dont.la texture ligneuse 
est encore très-reconnaissable. Il paraît que les 
végétaux qui l’ont produit, ont été préalablement 
macérés par les eaux dans un lieu différent de 
celui où il existe aujourd’hui. 

Si on le compare à la tourbe proprement dite , 
on lui trouve beaucoup de différences. D’abord, 
il ne présente point cet entrelacement de racines 
et de branchages qu’on remarque dans la tourbe 
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fibreuse. Une fois extrait, ii n’est plus susceptible 
de se renouveler, et aucune espèce de plantes 
ne peut végéter dans son sein, ainsi que cela a 
lieu pour. certaines tourbes, à cause du terreau 
qu’elles contiennent entre leurs fibres. D’un autre 
côté, il est infiniment plus compacte, et en brû¬ 
lant, il donne une odeur qui n’a aucune ressem¬ 
blance avec celle de la tourbe. Jusqu’à présent 
on n’a pu le carboniser, et en dernière analyse* 
on peut dire que cette substance, lorsqu’elle est 
moulée, ressemble beaucoup plus à la motte de 
tan qu’à tout autre combustible préparé; 

Dans les couches de la variété terreuse que nous 
décrivons, se trouvent diverses matières étran¬ 
gères qui n’existent qu’accidentellement, car elles 
ne régnent pas sur toute l’étendue du git. Ces 
matières sont : i°. une substance noire , pâteuse 
et gluante, ayant beaucoup d’analogie avec le 
bitume ordinaire, et qui, en brûlant, exhale une 
odeur fétide , fort désagréable ; laquelle , ainsi 
que l’a remarqué M. Faujas, peut être comparée 
à celle de la momie j a 0 , du sulfate de fer en 
efflorescence ; 5°. du soufre en grains ; 4°. dans 
le centre de quelques morepaux de ce minéral, 
qui ont conservé leur figure végétale, on voit une 
matière , jaunâtre, farineuse, qui ressemble par¬ 
faitement à celle que l’on trouve entre les écorces 
de certains bois blancs, lorsqu’ils sont attaques 
par les vers 5 5°. de petits globule de fer oxidé 
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en partie décomposes ( 1 ) ; 6°. du charbon do 
bois très-bien caractérisé ; 7*. du jayet ; 8°. des 
arbres entiers dont les dimensions sont très- 
variables. Quelques-uns présentent dans leur 
coupe transversale un mètre et plus de diamètre. 
On y voit d’une manière distincte les couches 
concentriques, qui existent danfrl’individu vivant, 
et il nra semblé que la plupart de ces arbres 
appartenaient à la famille des chênes. Leur 
position n’offre rien de régulier ; tantôt ils sont 
couchés dans le sens de la couche, tantôt on les 
observe dans une situation oblique et d’autres fois 
perpendiculaire; 9 0 . enfin on y a trouvé en outre, 
très-rarement à la vérité, des früits de palmier , 
des vases, des lampes sépulcrales, des armes, 
des ossemens. Cependant je dois dire que ces 
derniers objets ne se sont rencontrés que près de 
la partie supérieure, ce qui fait présumer qu’ils 
y ont été déposés par les hommes, et je suis tenté 
de croire que, dans plusieurs endroits, la terre 
d’ombre a servi de sépulture. J’ai vu à Turnich 
différens vases cinéraires, ainsi que des lampes 
sépulcrales et des fragmens d’os en partie brû¬ 
lés , qui venaient d’être trouvés lorsque je me 
suis présenté. J’y ai remarqué surtout un vase 


(i) On s’en sert quelquefois pour la chasse en place de 
petit plomb. 
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conique grossièrement taille, et perce à sa partie 
inférieure de trois trous, espacés entr’eux du tiers 
de la circonférence : ce qui m’a fait penser que 
ce vase avait anciennement servi de moule pour 
çe bois fossile terreux. 

La seconde varie'té consiste en des amas de 
bois assez bien conservés et dont quelques-uns 
m’ont semblé appartenir à la famille des conifères* 
d’autres à celle des chênes. Il s’en trouve d’autres- 
encore dont les fibres sont excessivement con¬ 
tournées , et auxquels je n’ai pu assigner leurs 
analogues vivans. 

Dans quelques-uns de ces derniers on remarque 
des filamens assez gros , dont le contour est resté 
à l’état ligneux , tandis que le centre s’est trans¬ 
forme' en jayet. 

Avant de terminer cette notice , je dirai uu 
mot de l’emploi du Braunkohle dans les arts* 
dont on sait que l’usage le plus ordinaire est pour 
un chauffage analogue à celui de la tourbe. C’est 
d’ailleurs le seul combustible dont on peut se 
servir dans le pays. 

On peut faire usage de la première variété dans 
la peinture à l’huile, dans celle à la détrempe et pour 
le lavis; seulement il faut avoir soin, après l’avoir 
réduite en poudre* de la laver dans plusieurs eaux 
que l’on décante chaque fois, afin de lui enlever 
les corps étrangers qui peuvent s’y trouver associés. 
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On a prétendu , et je suis très porté k le croire, 
que Jes Hollandais la faisaient entrer comme mix¬ 
tion dans le tabac en pondre. Je pense à cet egard 
que , loin de nuire lorsqu’elle est mélangée en 
dose raisonnable , elle doit donner certaine fraî¬ 
cheur et un peu d’onctuosité au tabac 5 qu’elle 
peut même en relever le goût, en lui commu¬ 
niquant une partie du sien , qui ne m’a point 
paru désagréable. Au reste je n’affirme pas que 
l’emploi de cette matière dans le ci-devant tabac 
d’Hollande, soit très-certain, je ne répète ici que 
ce que d’autres ont dit avant moi. 

Enfin un usage bien important dç ce lignite, 
c’est celui qu’on fait de sa cendre pour l’amen¬ 
dement des terres. 

J. F. Cl. 
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EXTRAITS DE JOURNAUX. 

Observation & sur la Chaux , considérée 
comme engrais . 

Parmi les concrétions que la chaux produit par 
son union avec les acides , une des plus intéres¬ 
santes pour l’agriculture est le gypse, plâtre, ou 
sulfate de chaux qui résulte de la combinaison 
de cette terre avec l’acide sulfurique. Le gypse 
est insipide et blanc lorsqu’il est pur. Buchollz 
dit qu’il faut 46 1 demi partie d’eau pour en dis¬ 
soudre une de gypse. L’art ne peut l’obtenir en 
cristaux , mais seulement en petits grains cris¬ 
tallins. 

Une dissolution de cette petite quantité de 
gypse dans l’eau , donne à celle-ci un certain goût 
difficile à décrire. Si l’on fait évaporer cette dis¬ 
solution y le gypse se précipite. Les eaux qui 
contiennent de l’acide carbonique dissolvent beau¬ 
coup plus de gypse que l’eau pure. Le contact de 
l’air, en lui faisant perdre la plus grande partie 
de cet acide carbonique, fait aussi déposer le gypse. 
Les eaux chaînées de cette substance sont im¬ 
propres à plusieurs usages , mais très-fertilisantes 
dans les irrigations. 
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Selon Buchollz , le gypse est composé de 


Chaux.. 53 pour cent. 

Acide sulfurique., . . 43 

Eau de cristallisation. $4 


Il se peut qu’il existe des gypses de proportions 
differentes. 

Le gypse, quoiqu’exposé à Pair, n’éprouve 
point d'efflorescence, c’est-à-dire, qu’il ne perd 
pas son eau de cristaBisaiïoti. Soumis à l’action de 
la chaleur, il perd cette eau de cristallisation sans 
s’éclater. Ainsi calciné, il est tendre et s’écrase 
sous le doigt : on le nomme alors plâtre. S’il est 
réduit en poudre fine et mélangé avec de l’eau , il 
absorbe promptement ce liquide, se Combine 
avec lui, et devient solide. H se fait alors un 
dégagement de chaleur, mais moins sensible que 
pour la chaux. Si l’on y met phi» d’eau que le 
gypse n’en demande pour se cristalliser, il reste 
quelques momens en bouillie, puis se durcit en 
masse. C’est sur celte propriété que repose son 
utilité comme mortier, ou pour modeler. 

Exposé à l’air, le gypse calciné absorbe peu à 
peu l’humidité de l’atmosphère , et se l’approprie 
comme eau de cristallisation. Son poids augmente, 
et il perd la faculté d’être employé comme mor¬ 
tier : si l’on veut lui rendre cette propriété, il faut 
le calciner une seconde fois. 

Si l’on donne dan» la calcination du gypse un 
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feu trop fort, on le brûle, et alors il ne peut plu 9 
servir, ni comme mortier, ni comme engrais. 
Pour décomposer le gypse par le feu, il faut le 
réunir à des matières combustibles, et porter la 
chaleur au degré d’ignition. L’pxigène de l’acide 
sulfurique se dégage alors 5 une partie du soufre, 
est évaporée , .et l’autre partie., unie à la chaux, 
forme du sulfure de chaux ( foie de soufre ). 

Il est vraisemblable qu’il se fait une décompo¬ 
sition du même genre, mais lente, lorsque le 
gypse se trouve réuni à des corps chargés de car¬ 
bone, et qu’ils sont en putréfaction : la faculté que 
fe gypse.a d’amender les terres, tient peut-être 
en partie à cela. Lorsque les eaux séléniteuses ou t 
chargées .de gypse reçoivent des matières animale^ 
ou végétales en putréfaction , elles répandent une 
odeur de soufre. . , . 

Le gypse ne peut pas être décomposé par les 
alkalis, parce que l’acide sulfurique a plus d’affinité 
qu’eux avec la chaux ; mais on opère cette décom¬ 
position du gypse par les carbonates alkalins, et 
par le moyen d’une double décomposition. Ces 
propriétés du gypse peuvent servir à expliquer 
ses qualités comme engrais. 

’ ' 1 

On trouve le gypse par grandes masses, et sou¬ 
vent par montagnes entières." Le gypse pulvérulent 
se voit dans le voisinage des grandes masses. Le 
gypse compacte n’est pas très-dur, et il ne prend 

point 
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point de poli. On en trouve de diverses coülenrs j 
mais le plus souvent il est blanc ou gris. L’albâtre 
appartient à ce genre : il est au gypse ce que le 
marbre est à la pierre à chaux, c’est-à-dire qu'il 
est à demi cristallisé, et qu'il est susceptible de 
prendre du poli. Quelquefois l’albâtre est coloré 
par les acides métalliques : exposé à l’air, il est 
susceptible de se déliter. 

Le gypse cristallisé se trouve dans les lieux oà 
il y a du gypse en pierre. On peut le fendre au 
coüteau en lames minces, molles et transparentes. 

On le trouve aussi en stalactites, formées par 
le depot des eaux carbonatées qui tenaient le 
gypse en dissolution. On trouve enfin le gypse 
dans la cendre de quelques végétaux ; mais on est 
en doute s’il ne s’y forme point pendant la com¬ 
bustion , et par la combinaison de l'acide sulfu¬ 
rique avec la chaux. 

( Bibl. Briu ) 

Emploi du Eèzoard oriental . 

On emploie beaucoup, depuis quelque temps, 
ce nouveau cosmétique apporté, dit-on, d’Arabie, 
et auquel on attribue des propriétés médicamen¬ 
teuses qui lui donneraient une grande valeur. Au 
mérite réel d’adoucir la peau, d’en entreténir la 
souplesse, on ajoute celui d’en dissiper les ger- 
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çareSj leà tachas, les rougeurs, sans exposer nuk 
lementlesanté. 

Nous avons été consultés plusieurs fois sur les 
propriétés de ce bézoâril, dont la composition 
nous a été communiquée, et s’il ne nous est pas 
possible de croire que ce nouveau cosfoétique 
produise toujours des effets aussi heureux' que 
ceux que l’on promet, nous pouvons affirmer dü 
tnoins que l’usage ne saurait en êire suivi d’aucun 
inconvénient *, et que oette préparation peut rem¬ 
placer aveo avantage la*'plupart de celles que l’on 
a coutume d’employer. L’approbation qoe lui a 
donnée le Conseil de salubrité serait d’ailleurs une 
garantie suffisante pour que l’on u’eûjt aucune 
inquiétude: sur son «sage. 

{ Gazette de Sauté. ) 

Observation sur une Gangrène traitée et 
guérie par la poudre de charbon , employée 
à Vintérieur et à Textérieur . 

Le 29 avril 1811, je fus appelé chez M. Lenoble, 
cultivateur-propriétaire à la Vieille-Lyre , âgé 
de 87 ans , d’une forte complexion et ayant tou¬ 
jours joui de la meilleure santé. Depuis quelques 
jours il lui était survenu, sans cause connue, 
Un gonflement-inflammatoire qui occupait-tout 
le pied gauche et s’étendait jusqu’aux malléoles. 
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11 y avait fièvre, rougeurj tension, douleur lan¬ 
cinante insupportable. Le pouls était vif et plein, 
et la langue saburrale; je prescrivis un vomitif, 
quelques lavemens , des bouillons légers, Feaü 
rougie , le petit lait et le petit cidre, suivant le 
goût du malade, et j’appliquai sur le pied un 
large cataplasme émollient, arrosé d’eau-de-vie 
de vin, qui fut renouvelé matin et soir Jusqu’au 
4 mai. 

Le surlendemain je découvris au pansement 
diverses phlictaines rouges et livides qui occu¬ 
paient le dos du pied, et menaçaient de gagner 
les orteils. Dès-lors je reconnus les signes d’une 
gangrène spontanée et bien prononcée, je fis 
aussitôt nombre de mouchetures sur cette partie, 
et notamment sur le gros orteil qui présentait 
sur sa face latérale interne une escarre gangré¬ 
neuse plus avancée, qui avait échappé à mes 
recherches précédentes, étant recouverte par le 
second orteil. Je pansai le tout matin et soir avec 
des plumaceaux chargés de styrax liquide, trempés 
dans l’alcohol camphré, et recouvert d’un cata¬ 
plasme anodin. 

Le îo, malgré l’usage des amers, des antisep¬ 
tiques et des boissons acidulées, la gangrène qui 
avait attaqué le coude-pied semblait pénétrer 
dans les chairs, et les premiers orteils aussi frappés 
de pourriture ne me laissèrent aucun doute sur 

Ca 
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la gravité delà maladie. Je fis alors de profondes 
scarifications jusqu’au vif, sur lesquelles j’ajoutai 
des lotions camphrées ; le pansement fut continué 
deux fois par jour sans que la gangrène parut 
faire plus de progrès. 

. Le 16 au matin, le malade se plaignit d’éprou¬ 
ver de la douleur sous l’oeil droit ; j’y remarquai 
une sorte d’échymose ou tache brune, d’appa- 
' rence scorbutique, large de deux travers de doigt, 
avec un gonflement qui fermait l’oeil à demi et 
le faisait larmoyer; l’alcohol camphré étendu d’eau 
tiède fut, le seul remède mis en usage sur cette 
partie. J’examinai l’intérieur de la bouche, qui 
ne m’offrit aucune trace d’affection scorbutique ; 
cependant ce nouvel épiphénomène me fit con¬ 
cevoir de l’inquiétude, ne rnç laissant aucun doute 
sur l’existence d’une diatèse gangréneuse, et la 
dépravation générale des humeurs. Dans des 
conjectures aussi alarmantes, je demandai à la 
famille qu’il me fut adjoint un x>u deux confrères 
pour délibérer sur les moyens curatifs à employer, 
et pour en suivre les effets. Lq malade informé 
de ma proposition, la rejeta absolument, décla¬ 
rant qu’il s’en rapportait entièrement à moi ; 
qu’au surplus à sou âge il lui restait peu d’es¬ 
poir, etc. Néanmoins je m’apercevais chaque 
jour que les forces vitales s’épuisaient, que, dans 
un âge aussi avancé, le flambeau de la vie était 
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sur lé point de s’éteindre ;'.enfin j’allais déclarer 
la maladie incurable, lorsque je me rappelai 
l’efficacité de la poudre de charbon, préparée 
suivant le procédé de M. Morelot, et l’heureuse 
expérience qu’en avait faite M. Maheux, docteur 
en médecine, à Evreux. Encouragé surtout psfr 
la confiance sans bornes dont m’honorait le malade 
et sa famille, je redoublai de zèle et d’efforts 
pour le secourir ; fort d’ailleurs de la vérité de 
ces axiomes en médecine : In evîdenli période 
mortis satins est remedium incertum adhibere , 
quàm nullum. Quandiii anima remànet in cor- 
pore , semper aliquid ex arte nostrd sperandum 
est. Je m’occupai de débarrasser les premières 
voies que je jugeai saturées de saburre, et j’as¬ 
sociai ensuite à notre précieuse découverte l’usage 
d’antiseptiques énergiques , tels que les teintures 
de méniante , de gentiane et de kina ; soutenant 
le moral du malade, et me* persuadant d’ailleurs 
que l’ensemble de pareils moyens me ferait 
triompher de ces fâcheux accidens qui tenaient 
à la dégénérescence absolue de l’organisme. 

- Ainsi, après quelques nouvelles scarifications, 
je saupoudrai de charbon toutes les parties atta¬ 
quées de pourriture, donnant en même tetas à 
l’intérieur cette poudre sons forme de bols, au 
nombre de cinq ou six par jour, pendant les mois 
de juin et de juillet, et faisant boire en outre 
quelques tasses d’infusion amère. 
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. Dès les premiers jours du mois d'août', la ‘gan¬ 
grène parut être bornée, et les accidens jus¬ 
qu’alors effrayans diminuèrent d’intensité. La 
tache ou échymose de la paupière s’effaça de jour 
en jour, et la physionomie commença à se rani¬ 
mer. L’escarre desséchée du dos du pied et des 
prteils fut entourée d’un cercle de suppuration j 
j’ep favorisai l’issue par des scarifications réitérées, 
et l’ablation par de fortes doses de charbon qui 
neutralisait les miasmes putrides, et absorbait 
évidemment l’abondante suppuration qui exhalait 
au loin une odeur cadavéreuse. Ensuite à l’aide 
d’injections détersives alcohotisées, je découvris 
les gaines des tendons fléchisseurs et extenseurs 
de chaque orteil et leurs capsules articulaires en 
partie pourries par le séjour des matières qui les 
avaient rongées et corrodées de manière qu’ils 
étaient prêts à se détacher du métatarse auquel 
ils tenaient fort peu. 

Ce traitement fut suivi, à quelques modifica¬ 
tions près, pendant les mois a août et septembre. 
Enfin la gangrène étant disparue , et les accidens 
diminués , la fièvre tomba et l’appétit se fit 
sentir ; alors je me relâchai de la sévérité de la 
diète que j’avais fait observer dans l’état de la 
maladie, et je suppripiai l’usage du charbon à 
l’intérieur pour passer à qn régime alimentaire 
cordial et succulent. 

Avec ces différons moyens curatifs, il s’établit 
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une suppuration louable qui modifia les plaies. 
Je cherchai aussi à seconder les efforts de la 
nature, en sollicitant le séquéstre des phalanges 
des orteils desséchés qui ne tenaient presque à rien. 
Les bords antérieurs de la plaie du pied restés 
baveux, furent saupoudrés d’up peu de poudre 
de charbon qui dessécha promptement ces humi¬ 
dités, et l’exfolialion des extrémités phalangiennes 
des os du métatarse, dénués de leurs ligamens et 
périoste, se‘fit de suite à Paide de l'application 
d’un peu de charpie trempée dans lfe teinture de 
myrrhe .et d’alocs , et de§. soijus de propreté. La 
régénération des chairçs fut, l’annonce du prochain 
rétablissement de M. Lenoble. 

Le i er . décembre il restait epepre une portion 
cariée du troisièmeos du métatarse qjui était adhé¬ 
rente à quelques parties ligamenteuses et charnue. 
Je l’enle\ai en débridant avec le bistouri j troU 
jours après j’allai voir le malade que je trouvai 
joyeux et satisfait de cette opération dernière.. 
Alors la cicatrisation 11’épi Ouvant» auoun obslaole, 
je supprimai toute espèce de remèdes, n’indiquant 
pour tout pansement que la, cb»j;pin rstpée^ qui 
termina la cure^ après dix-huit jours de spu appü-* 
cation. 

Damittb ychif* (Bull. Uu,dcp.de l’Eure. ) 
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CONCOURS. 

Prix proposé par la Société libre cPÉmula- 
tion et Encouragement pour les Sciences 
et Arts, établie à Liège , dans sa séance 
publique du 5 mars i 8 i 3 . 

Une Médaillé d’or, de la valeur de 200 fr., à 
l’auteur du meilleur Mémoire sur les Poisons 
végétaux indigènes. 

La Société désire que l 9 on détermine : 

i°. Les principes dans lesquels résident leurs 
propriétés délétères ; 

2*. Leur mode d’action sur Péconomie ani¬ 
male , et les phénomènes qui en sont le résultat ; 

3°. Les différentes lésions qu’ils produisent dans 
nos organes j * 

4 °. Les moyens que l’on peut opposer. 

. Un travail satisfaisant sur un seul de ces points 
suffirait pour mériter le prix. 

Les pièces de concours devront être adressées, 
dans les formes accoutumées, franches de port, 
au secrétariat de la Société d’émulation, place du 
Lycée, avant le 1 er . janvier i 8 i 4 , terme de rii 
gueur. 
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Prix proposé par la Société <1 Encouragement 
pour VAgriculture et l’Industrie du départe¬ 
ment de Jemmapes, pour Iannihilation du 
Gaz y connu dans les houillères sous le nom 
de Feu grison, brifon ou terreau. ’ 

Messieurs les concurreas sont de nouveau pré¬ 
venus que le concours restera ouvert jusqu’au 5 o 
juin i 8 l 4 . 

Tout ami de l’humanité, quelle que soit sa 
patrie, est admis au concours. 

MM. les concurrens sont priés de détailler dans 
leurs Mémoires les moyens d’empéeher les effets 
terribles du feu grison , soit en utilisant ce gaz 
au profit du service, intérieur des houillères, soit 
en l’expulsant des fosses, soit enfin, pour der¬ 
nière ressource, en le neutralisant. 

Les Mémoires seront adressés, francs de port, 
dans le mois de juillet i 8 i 4 , pour tout délai, à 
M. Delmotte, secrétaire de la Socie'té, rue de la 
Grosse-Pomme, à Mons, département de Jem¬ 
mapes. 
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ANALYSES. 

Nouveaux Élémens de médecine opératoire, 
par Philib.-Jos. Roux, chirurgien en second 
delà Charité, professeur d’anatomie, de phy¬ 
siologie et de chirurgie, etc., etc. , tom. I, 
, i . rc et a. e parties j 2 vol. in-8°. — Prix, 12 fr. 9 
et 3 5 fr., francs de port. — A Paris, chez 
Méquignon - Marvis , rue de .l’École de 
Médecine. 


Les traités d’opérations chirurgicales estent 
en très-grand nombre ; mais écrit? successivement 
à des époques auxquelles la branche de la chirur¬ 
gie qui en fait le siqet était beaucoup moins avan¬ 
cée qu’elle ne l’est aujourd’hui, ils sont tous plus 
ou moins incomplets. L’ouvrage de M. Sabatier* 
un des plus modernes, a été aussi le plus accré¬ 
dité, et méritait de l’être à tous égards. Cependant 
ce chirurgien habile a donné l’histoire de la .mé¬ 
decine opératoire plutôt que des règles détermi¬ 
nées, propres à fixer les idées des élèves qui font 
les premiers pas dans la carrière de la chirurgie. 
Il n’est point descendu à une foule de détails né¬ 
cessaires , indispensables même dans un livre élé¬ 
mentaire ; il n’a point discuté les méthodes et les 
procédés opératoires j il n’a point cherché à faire 
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ressortit les avantages des uns sur les autres; en 
un mot, il ne s’est point prononce, et laisse flol- 
tant dans l’incertitude l’esprit de ses lecteurs, si 
déjà ils n’ont acquis des connaissances qui les ren¬ 
dent capables de juger par euxnnémes. Ces vides 
généralement semis, et les progrès qu’a fait la 
science, portaient à désirer vivement un ouvrage 
nouveau sur cette matière. Pour oser tenter une 
telle entreprise, ou du moins pour l'exécuter 
dignement dans le temps où nous vivons, il ne 
fallait rien moins que l’érudition de M. Roux et 
le concours des circonstances heureuses dans les^ 
quelles il se trouve. En effet, livré depuis nombre 
d’années k l’enseignement de toutes les parties de 
son art, et principalement à celui des opérations ; 
les pratiquant journellement dans un des princi¬ 
paux hôpitaux de la capitale, sous les yeux d’un 
de nos plus grands maîtres, il eu a fait l’objet de 
ses méditations et de ses recherches constantes. 
Aussi croyons-nous qu’on ne pouvait mieux rem¬ 
plir potre attente, et que l’ouvrage que nous an- 
nonçops ne démept point la réputation dont l’au- 
leur jouit à juste titre. L’approbation si glorieuse 
du chef de la médecine française, qui eu a accepté 
la dédicace, vient à l’appui de ce que nous avan¬ 
çons, et dépose puissamment en faveur du mérite 
de l’ouvrage. Mais donnons une idée générale du 
plan nouveau, suivant lequel il est conçu, dan$ 
\me analyse succincte et abrégée* 
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Des quatre modes opératoires simples , admis 
jusqu’à présent, la synthèse , la diérèse , Yexérèse 
et la prothèse , l’auteur retranche ce dernier 
comme ne faisant jamais partie de l’exécution 
même des opérations , et formant seulement le 
complément de quelques-unes. Il est le premier 
aussi qui ajoute auxjrois autres la dilatation et 
la compression qui sont d’un fréquent usage. Du 
reste , dans les généralités , il s’éloigne peu de 
l’ordre suivi par quelques auteurs, notamment 
dans le Traité commencé par Chopart et Dessauh* 
Cependant, on y trouve des détails dânslesquels 
aucun n’était' encore entré. L’innovation ne portè 
donc, à proprement/parler, que sur les opérar- 
tions en particulier. 

“ Intimement persuadé que toute division mé¬ 
thodique, ayant pour but de faire ressortir les 
différences et les rapports des objets ' entr’eux, 
doit être basée sur la nature même des choses 
qu’elle embrasse, M. Roux classe les opérations 
d’après le but principal de chacune d’elles. C’est 
bien certainement sous ce dernier point de vue 
qu’elles offrent les analogies et les différences les 
plus frappantes, et qu’elles se prêtent le mieux k 
être groupées en plusieurs séries. Or, elles tendent 
toutes ou à réunir 9 ou à diviser, } où à dilater , ou 
bien à extraire . La compression n*est jamais le but 
principal dans les opérations, ou au moins elle 
n’est employée presque jamais que comme tnoyea 
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d’exécution. De là, quatre grandes classes qui 
comprennent en entier le domaine de la médecine 
opératoire. Pour Ge qui est ensuite des ordres et 
des autres divisions secondaires, nous renvoyons 
au tableau que l’auteur a joint à l’introduction 
qui précède son travail, afin de ne pas sortir des 
bornes que nous nous sommes prescrites. Âu 
reste, cet aperçu suffira pour faire entrevoir la 
supériorité de cette classification sur la méthode 
usitée jüsqu’ici, de décrire les opérations succes¬ 
sivement dans les différentes régions du corps* 
Outre qu’elle est plus conforme à l’esprit philo¬ 
sophique qui domine enfin dans les sciences, elle 
ne peut manquer de faciliter singulièrement l’étude 
des opérations, seul avantage que l’auteur a eu en 
vue en l’adoptant. Les nombreux élèves sortis de 
son école, actuellement l’honneur de la chirurgie 
dans toutes les parties de l’Empire, semblent at¬ 
tester la vérité de cette assertion. 

Les opérations de la i. ro classe, dont le but est 
la réunion, ont occupé M. Roux dans cette moitié 
de son ouvrage. Nous regrettons de ne pouvoir 
le suivre pas à pas dans ses descriptions remplies 
d’une saine doctrine, à l’appui de laquelle il saisit 
toutes les occasions de présenter des faits de pra¬ 
tique les mieux choisis. Partout nous trouverions 
quelque chose à dire d’agréable à l’auteur, des 
éloges à lui prodiguer. Le bec de lièvre princi¬ 
palement est traité d’une manière on ne peut plus 
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Satisfaisante, et en général tout ce qui a rapport 
aux divisions anciennes non suppurantes. Les opé¬ 
rations relatives aux anévrismes sont placées danS 
cette classe, parce que leur but ne lui paraît rem¬ 
pli que pour Polditération de l’artère malade, 
oblitération qui résulte d’une sorte de réunion de 
ses parois. Cet article qui termine le premier 
tome, ne laisse rien à désirer. Il justifle bien la 
haute opinion que nous avons de l’instruction de 
l’auteur. Si quelqu’un le trouvait trop étendu, 
puisqu’il contient à lui seul trois cents et quelques 
pages, nous lui répondrons qu’il est libre d’ou¬ 
blier ce qui lui semblera superflu, et qu’il lui eu 
restera toujours un fond que vainement il cher¬ 
cherait dans un autre ouvrage. Ce début fait espé- 
rer que M. Roux ne nous laissera pas long-temps 
attendre l’autre moitié. Si nous ne craignions dé 
paraître trop exigeant, nous exprimerions ici nos 
regrets de ce qu’il n’entreprend pas lui-même la 
Thérapeutique chirurgicale générale, dont il fait 
sentir au commencement de son introduction 
toute la nécessité. Nul ne s’en acquitterait mieux 
que lui ; nous ne doutons pas qu’il n’y soit engagé 
par ses amis et par les personnes qui s’intéressent 
à sa gloire, 

Latour, neveu. 
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Des Ourrages qui ont paru dans le mois de Juillet i8i3. 


Fr a i t È de la Fièvre entéro - mésentérique , 
observée , reconnue et signalée publiquement 
à V Hâtel-Dieu de Paris , dans les v années 
1811, 181a et i 8 i 3 , par M. A. Petit, etc.; 
in-8°. — Paris, chez Hacquart. — Prix, 5 fr. 

Précis historique et pratique sur la 
Fièvre miliaire qui a régné épidémiquement 
dans plusieurs communes du département 
du Bas-Rhin , pendant Vannée 181a, par 
MM. Schahe et Hessjert ; in- 4 °. — Stras¬ 
bourg , chez Levrault. — Prix, a fr. 5 o c. 

Observations sur la nature et le traitement 
des Maladies du foie , par Ant. Portai, , etc. ; 
in-8°. — Paris, chez Longchamps. —Prix, gfr. 

Mémoire sur Fusage de î Épiglotte dans la 
déglutition , présenté à la première classe de 
l’Institut, le aa mars i 8 i 3 , par M. Magen¬ 
die, etc.; in-8°. — Paris, chez Méquignon - 
Marvis, — Prix, 1 fr. 5 o c. 

de tOu. 

D 


Digitized by Google 





(4a) 

Nirutte P R y s- Verha ndelinoen , bekroond 
door het Genooteschap , etc. : Nouveaux 
Prix , couronnés par la Société pour les 
progrès de la Chirurgie d Amsterdam ; in-8°., 
a vol. — Amsterdam, chez Berntrop. — Prix, 
6 fr. 83 c. 


Essai sur les Engrais , etc. , par M.' Philippe 
Ré , trad. de l’italien par M. Dupont; in-8% 
Paris, chez M m '. Huzard. — Prix, 3 fir . 5 o c. 
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BULLETIN 

DE LÀ 

SOCIÉTÉ DES SCIENCES 

PHYSIQUES, MÉDICALES ET D’AGRICULTURE 
d’orléans. 


ANATOMIE, ZOOLOGIE, MÉDECINE 
ET CHIRURGIE. 


SUITE DES RECHERCHES 

Sur les Influences du Corps dans les différentes 
opérations de lame , par M. Latour, méde*. 
cin de S. A. I. le grand duc de Rerg ; membre 
honoraire de la Société. 


En ne considérant seulement que sous le rap¬ 
port des influences héréditaires l’opinion de ces 
Indiens, abstraction faite de leurs moyens d’illus¬ 
trer leurs descendans, ce qui se passe sous nos 
yeux ne contredit point leurs idées ; elles se 
trouvent, relativement aux transmissions succes¬ 
sives, physiques et morales des pères aux enfans , 
justifiées et confirmées par les expériences de tous 
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les peuples, dans tous les tems. On en trouve, 
daus la Bibliolhèquè historique du Poitou, uue 
preuve bien convaincante : (( La nature, par un 
privilège inouï, a rassemblé depuis trois siècles , 
dans la seule famille de S\ Marthe , de Poitiers, 
quarante-six auteurs , qui tous ont porté le même 
nom. Tous ces savausse sont distingués dans la 
théologie, la médecine, la jurisprudence, la 
poésie , Fart oratoire, l’histoire, les lettres et la 
philosophie». Peut-être dans le monde entier, 
on ne trouverait pas une suite non interrompue 
d’exemples de dispositions héréditaires aussi re¬ 
marquables par les talens. 

Il y en a d’aussi frappans, d’une ancienneté 
remarquable , pour les caractères de fierté et 
d’inflexibilité et que la nature a transmis sans inter¬ 
ruption dans les familles, comme une qualité 
héréditaire. Si cetté trempe d’ame n’avait jamais 
pour objet que la justice et la bienfaisance, on 
ne devrait rechercher dans les alliances que les 
hommes qui ont reçu de leurs parens cette vigueur 
morale. Mais doués de ces venus, seront-ils bien 
sûrs de ne pas laisser dégénérer ces belles préro¬ 
gatives en vices condamnables? Depuis la fonda¬ 
tion de Rome, la famille patricienne de Claudius - 
jippius fut peut être celle qui s’attacha le plus 
aux véritables lois du Gouvernement. Elle voyait * 
toujours que céder au peuple plus de droits que 
la loi ne lui en accordait, c’était établir peu à peu ; 


Digitized by Ljooole 



( 5 i) 

Son autorité sut* la ruine de celle du premier corps 
de Pétât. De générations en génération», on disait 
que les Claudius avaient hérité de leurs ancêtres 
d’une vertu mâle et fière, qui leur faisait soutenir 
avec courage leur opinion ; et quand elle n’était 
pas suivie, ils osaient prédire au sénat les consé¬ 
quences malheureuses de tout autre système que 
le leur. Ën effet les événemens justifiaient presque 
toujours leur prévoyance. Ils furent constamment, 
ainsi que plusieurs femmes de leur famille, les 
défenseurs de la dignité et de la puissance des 
patriciens ; ils auraient honoré leur nom , si leur 
élévation , pendant six cents ans qu’ils pnt brillé 
à Rome , ne leur eût pas fait oublier qu’il est des 
bornes à l’énergie , et que Ja.fQjtune et le rang 
étouffent quelquefois les sentimens du bien et 
donnent rarement l'exclusion à l’injustice , à l’in¬ 
fâme débauche et à la séductioQ. C’est l'horreur 
de ces passions déshonorables qui, détermina 
Virginius à poignarder sa vertueuse fille, comme 
seul moyen de conserver son honneur, liber lé , 
et d’empêcher le décemvir Claudius d’assouvir 
sur elle sa brutale concupiscence. D’autres Clau¬ 
dius , ainsi que Tibère', Caligula , Agrippine et 
Néron, sont issus de familles semblables j et ils 
n’ont pas laissé de leurs actions un souvenir qui 
ait fait‘pencher les historiens et les hommes de 
bien en faveur de leurs caractères inflexibles, et 
héréditaires. 

D 2 
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hl Quelle est, nous dit Voltaire, la disposition 
>> secrète organique qui détermina l’homme d’un 
» âge mûr, d’une profession sérieuse, d’une con- 
j> duite régulière, étant au-dessus de l’indigence, 
» à se donner la mort le 17 octobre 1769? Est-ce 
» par sympathie avec son frère et son père, qui 
y> s’élaient tués 9 chacun au meme âge que lui ,. 
7> de leur propre main, du même genre de mort, 
» et précisément quand ils eurent atteint la même 

année»? , 

cc Le physique, le père du moral, dit le même 
)> auteur, transmit le même caractère de père en 
» fils, pendant des siècles, dans la famille des 
» Guises j toujours audacieuse, toujours fastueuse, 
» pétrie du plus insolent orgueil et de la poli- 
î> ? tesse là^plus séduisante. Depuis François de 
>v Guise , jusqu’à celui qui, seul et sans être 
y> attendu, alla se mettre à la tête du peuple de 
» Naples, tous furent d’une figüre, d’un courage, 
j> et d’une trempe d’esprit au-dessus du commun 
y > des hommes. î’ai vu les portraits en pied de 
y> François de Guise, du balafré et de son fils ; 
» léur taille est de six pieds, mêmes traits, même 
» couragemême audace sur le front, dans les 
y> yeux et l’attitude ». 

D’autres faits augmentent encore les n preuves 
des influences idiosyncrasiques et des habitudes 
même criminelles des ancêtres, sur les filiations 
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futures. Heureusement les exemples de ce der¬ 
nier genre sont rares; il en est cependant qûi 
révoltent, et dont on voudrait qu’il fût permis de 
nier l’authenlicilé. Mais le témoignage de l’his¬ 
toire et les jugemens des tribunaux nous forcent 
à y ajouter foi. De celte espèce est celui que 
rapporte Marcellus Donatus , ( de med. hist. 
mirab. 1 . 4 . c. j. ) d’une famille entière de voleurs 
qui vivait de rapines , à l’insu de tout le monde, 
dans l’anlre profond d’une montagne. Le chef de 
celte bande scélérate, nourrissait sa femme et ses 
enfans de chair humaine ; il n’élait occupé que 
de dérober furtivement et d’égorger, quand il 
n’était pas aperçu, les jeunes gens qu’il pouvait 
surprendre. Les enfàns dont le corps était très- 
délicat , faisaient surtout ses délices. Il fut saisi 
dans cette horrible habitude, arrêté incontinent, 
livré à la justice qui le condamna, lui, sa femmfe 
et toute sa famille, à périr vifs au milieu des flam'- 
mes , à l’exception d’une fille à peine âgée d’un an. 
L’innocence de cette dernière détermina les jugeas 
à pourvoir à son éducation , et en effet, elle fut 
élevée avec soin à Diodone. Mais parvenue à Page 
de 12 ans, on la trouva se livrant au même crime 
que son père, et elle fut condamnée, sans délai , 
à être enterrée vivante. Conduite au lieu dé son 
supplice, la foule du peuple l’exécrait ; mais cette 
fille dénaturée et pleine d’audace, considérait tout 
le monde d’un air qui respirait la cruauté, et s’ap- 
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plaudissant de s’être rassasiée selon son goût, elle 
subit la peine de son crime avec une grande fer¬ 
meté et sans manifester le moindre repentir. 

Si on n’arrêtait pas les progrès dangereux d’une 
nature vorace qui détermine les hommes à de 
semblables forfaits, n’aurait-on pas lieu de redou¬ 
ter qu’il ne se formât un peuple d’antropophages? 

L’opiuion des théologiens n’est pas que l’ame 
soit un émanation de la paternité, ni par consé¬ 
quent le produit de la génération dans le mariage; 
ils la considèrent, avec raison, indépendante de ce 
qu ? a de matériel ce nom sacré. Leur sentiment est 
que l’homme dans sa formation reçoit une telle 
organisation corporelle, qu’elle entache l’ame de 
tous ses vices, d’ou il résulte que le siège de la 
corruption morale est dans la constitution physi¬ 
que, et que sa transmission aux races futures dérive 
principalement de la dépravation des serré, et très- 
rarement des désordres primitifs de la pensée. 
Aussi les dëréglemens de l’esprit dans la manie, 
la mélancolie , et dans plusieurs autres maladies 
que les médecins savent pertinemment être quel- 
quefoishéréditaires, seguérissent presque toujours, 
quand on peut parvenir à remédier à la cause 
prochaine organique, qui détermine désaffections 
mentales. 

Il est donc aussi ordinaire de voir revivre les 
vices et les vertus des parens dans leurs familles, 
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ainsi que leurs mœurs, leurs habitudes et leurs 
caractères, qu’il est commun de reconnaître par 
la physionomie et la forme du visage, par la symé¬ 
trie du corps, par la locomotion et les difierens 
gesies des enfans, quels furent leurs pères, leurs 
aïeux, le irs oncles mêmes ; car, comme le dit 
Platon : A natura dicimusfilium nasci similem 
parentibus ,fratrem / ratri , consanguineum con - 
sanguineo , et personam personœ ; mais quel- 
qu’affitfité que Ton puisse trouver entre ces simi¬ 
litudes héréditaires, je crois que les causes véri¬ 
tablement efficientes en seront toujours impéné¬ 
trables, quelques dépendantes que je les suppose 
des parens. Hippocrate , Lucrèce , Galien , 
Avicenne attribuent les ressemblances plus 
analogues au père, ou bien à la mère, à l’exubé¬ 
rance des germes élémentaires fournis par l’un des 
deux. Aristote , Pline et Saint Augustin, con¬ 
testent ce principe ; ils veulent que l’imagination 
seule soit la véritable source de ces rapports frap- 
pans ; mais l’une et l’autre de ces théories ne font 
que conduire de plus en plus à Piguorance, ou 
tout au moins à l’incertitude ; elles sont aussi 
obscures que les systèmes sur la génération. La 
philosophie actuelle est bien éloignée d’admettre 
des hypothèses pour des vérités reçues ; elle veut 
connaître et voir les objets comme ils sont, ne 
les avouer principes des opérations que lorsque 
leur évidence est démontrée. Jusqu’alors, elle 
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s’en tient aux faits sensibles; et puisque les influen¬ 
ces héréditaires son réelles, que nous importent 
les mécanismes de ces phénomènes? Tous les jours 
nous apprenons que d’un père bon, juste, bien¬ 
faisant, indulgent et tempérant, naît un fils qui 
approche de toutes ces qualités, si on ne les laisse 
altérer par les passions. Au contraire, et comme 
nous en avons donné plusieurs exemples, de parens 
méchans, barbares, oppresseurs , sans respect 
pour la divinité et pour les lois, proviennent pres- 
qu’infailliblement des enfans de mœurs dépravées, 
et suspects dans la société. Horace était bien 
dans cette conviction , quand il a dit, lib. 4 : 

Fortes creantur forlïbus , et bonis : 

Est in juvencis , est in equis patrum 
Virtus : nec imbellem feroces 
Progenerant aquilœ colnmbam . 

D’après les faits déjà nombreux des influences 
héréditaires ,et l’autorité des plus grands philoso¬ 
phes de l’antiquité, qui, comme les modernes, les 
ont constamment observées et décrites, il serait bien 
inutile de pousser ^encore plus loin les recher¬ 
ches à cet égard. Cependant nous ne pouvons nous 
empêcher de remarquer qu’il est encore un autre 
point de vue que la médecine, d’accord avec la 
philosophie, ne doit pas négliger; c’est lorsque, 
par des raisons de santé qui ne doivent pas être 
simplement spécieuses * les mères ne peuvent se 
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charger de nourrir leurs enfans ; alors il faut 
choisir une nourrice douce, dont les mœurs soient 
pures et la tempérance bien constatée, qui, avec 
ces qualités morales, possède tous les attributs réels 
delà santé. Les observations de ff^anhelmonty 
de Ramuzini et de tous les médecins contem¬ 
plateurs de la nature, prouvent combien il im¬ 
porte de trouver dans les nourrices tous les 
caractères sévères de l’honnêteté, et les signes 
d’unè bonne constitution. JVirdig , dans sa Méde¬ 
cine de l’Esprit, dit qu’avec leur lait, l’enfant 
change bientôt sa constitution naturelle, pour 
s’identifier avec celle de ces mères mercenaires ; 
et s’il est d’expérience que des animaux féroces 
s’apprivoisent étant nourris de lait de femme , il 
est également prouvé, et l’histoire le confirme, 
que les animaux sauvages ne peuvent allaiter les 
enfans sans leur communiquer les vices de carac¬ 
tère que l’on disait dériver de cette cause dans 
Romulus et Remus. 

Les alimeiis et les boissons peuvent encore tel-, 
lement modifier notre organisation, qu’il en 
résulte des effets nuisibles ou salutaires à l’ame , 
et conséquemment aux facultés de V entendement. 
M. Thiéry , voyant les différentes ressources qui 
ont été employées jusqu’ici pour connaître et 
constater les qualités et les bons effets des alimens, 
prétend, avec raison, qu’on a négligé de s’éclairer 
sur leur véritable vertu, par le moyen de l’an a- 
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logie et par les comparaisons. II voudrait qu’on 
s’occupât de recherches dont le but fut de nous 
donner une notion parfaite sur la façon de vivre 
de tous les peuples de Tunivers. Plusieurs de ses 
observations démontrent, par exemple, que le 
Saumon qui est cônsidéré comme une bonne 
nourriture en France, a été reconnu en Irlande, 
comme la cause qui produisait autrefois la lèpre 
dans cette île. Il en est des habitudes, des caprices 
et des sensualités des nations diverses, comme 
des phénomènes résultans des idiosyncrasies par¬ 
ticulières j la même quantité de vin qui nous eni¬ 
vrerait lout-à-fait en Europe, suffit à peine pour 
soutenir la vitalité dans la Guinée. Linneus dit 
que l’aconit ou napelle, poison actif qui cause 
des vertiges dans toute l’Europe, est servi sur la 
soupe des Melpadiens, comme les choux dans 
la nôtre. Le porc passe pour une viande légère 
dans les Indes orientales, ici c’est un aliment dont 
la digestion rend la tête lourde, l’espjit inerte et 
paresseux. Bontius fait une observation bien 
surprenante sur le riz qui, aux îles d’Amboïde et 
de Banda, affaiblit la tête et la vue, et occasionne 
la cécité, tandis que dans notre continent c’est 
l'aliment le plus salubre; tel qui digérerait bien 
les pêches ici, deviendrait peut-être fou par leur 
usage y dans une province de Perse. On pourrait 
n\ultiplier a l’infini les observations sur ces diffé¬ 
rences qui peut-être appartiennent aux localités 
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et à beaucoup d’autres causes, dont il serait du 
plus grand intérêt de faire la découverte. 

La plupart des Indiens se nourrissent de végé¬ 
taux, de boissons acides, comme pour prévenir 
l’orgasme dont ils sont menacés. Les peuples du 
nord vivent au contraire d’animaux, de boissons 
’spiritueuses, pour éviter l’épaississement du sang, 
dont ils ont des symptômes continuels. Cette cou¬ 
tume est sans doute nécessaire à connaître aux 
médecins des deux pays ; elle doit leur servir de 
règle pour les remèdes qu’ils ordonnent et ils 
sont obligés de s’y conformer. 

Ce que nous remarquons des diflërens climats, 
s’observe dans les constitutions individuelles ou 
les idiosyncrasies. Hoffman a très-bien dit que 
c’est la diversité des sujets sur lesquels nous opé¬ 
rons , qui fait la difficulté de notre art. Cette 
différence est si grande qu’elle peut changer l’ali¬ 
ment et le remède en un poison véritable ; c’est 
ainsi, par exemple, que les yeux d’écrevisses out 
produit quelquefois des effets semblables à ceux 
de l’arsenic, et que l’odeur, ou le goût, ou 
même la vue de quelques alimens, sont agréables 
aux uns, tandis qu’ils excitent dans d’autres du 
dégoût, des nausées et même le vomissement, 
sans qu’on puisse regarder une pareille constitu¬ 
tion particulière, comme état de maladie. Cepen¬ 
dant chaque idiosyncrasie à ses lois constantes et 
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n’exige que des circonstances semblables pour se 
manifester de la même manière. 

Ces effets démontrent la nécessité de bien étu¬ 
dier les constitutions particulières des individus. 
Celui qui ne voudrait pas croire à cette versatilité 
des objets en médecine , serait indigne d’exercer 
cette admirable profession ; rien ne demande au¬ 
tant de souplesse dans l’esprit des médecins, et 
rien n’exige autant d’attention et d’observations. 
L’homme de Fart doit être toujours disposé à se 
prêter à ces variétés des individus, lesquelles font 
changer les indications que chacun saisit en pro¬ 
portion de sa sagacité. Ces détails paraissent mi¬ 
nutieux à la plupart des auteurs, qui ne voient 
la science qu’en grand. Mais quand un médeciû 
d’une longue expérience a vu les choses comme la 
nature les présente, il sait bien qiie ce sont les 
attributs individuels et les modifications qu’il est 
très-important de connaître ; il prise plus ces par¬ 
ticularités pour le succès de sa pratique , que les 
règles générales qui sont toujours fautives, quand 
on ne sait pas descendre aux exceptions infinies 
qu’il faut faire indispensablement. A cause des 
idiosyncrasies, il n’y a pas deux malades que l’on 
doive traiter de la même manière ; et si dans ce cas 
elles exigent quelquefois un traitement opposé , 
cela démontre évidemment ctfmbien les méthodes 
uniformes, que l’on trouve dans les livres, font 
commettre d’erreurs à celui qui ne voit que 14 
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maladie en général et le remède invariable ; et il 
en est des alimens comme des remèdes. Un Mon¬ 
sieur d’une santé athlétiqué, mon voisin à table, 
demanda un gros morceau de porc frais, très- 
gras, à la purée de lentilles; je lui fis reproche de 
l’énorme quantité de ce mets qu'il se proposait; 
de manger. Il me montra un des convives j d’une 
Constitution grêle, délicate, qui s’était fait servir 
du même plat et avec la n)éme superfluité. If 
m’observa que si j’étais un bon médecin, je devais 
croire que son estomac avait plus de propriétés, 
que celui du Monsieur désigné. Ce n’est pas. une 
raison, lui répliquai-je ; il se fâchait : mais l’individu 
faible et délicat n’éprouva aucune indisposition 
de son dîner , et notre brave eut une indigestion, 
à nous faire craindre l’apoplexie ; cela prouve 
bien qu’en médecine il ne faut expliquer l’ob¬ 
servation que, par l’observation même. Je voyais 
beaucoup aqtrefois M. de Y.... d’Orléans, qui 
jamais ne saurait boire un verre de vin blanc, sans 
être atteint 4e suite d’une fatigue dans la tête qui 
gênait ses idée*, jusqu’à ce qu’un érysipèle sur les 
paupières vint faire crise de cet état. M. Aucante , 
médecin à Neuville, mon ami intime, ne pouvait 
manger du fromage sans éprouver des défaillances 
inquiétantes. Nous étions ens>emble dans un cbâ- 
tean, auprès d’un malade chez lequel nous dînâmes. 
Qn avait délayé un peu de macaroni avec une 
sauce*. Mon confrère mangea de ce plat «nos le 
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moindresoupçon ; mais six heures après sa raison 
se troubla; il éprouva des éructations continuelles 
et une prostration des forces inquiétante. Ce sont les 
accidens, méditai, qui m’étaient ordinaires quand 
je mangeais autrefois du fromage. Le cuisinier 
avoua alors qu’il avait mis du macaroni dans une 
sauce, et de suite nous excitâmes des vomissemens 
plus énergiques, qui remédièrent à la cause dü mal 
et à ses symptômes. Depuis 5oans,il est à ma par¬ 
faite connaissance qu’un de mes amis, qui aime 
beaucoup les écrevisses, ne peut en manger une 
seule sanséprouver une gastrite accompagnée d’un 
nuage devant les yeux, d’anxiétés et de syncopes, 
qui allarment et le malade et les assistans, jusqu’à 
ce que des vomissemens terribles aient débarrasse' 
son estomac dé tout ce qu’il contenait auparavant. 
J’ai donné à cet ûmi des soins dans cinq circons¬ 
tances différentes, et toujours pour la même 
cause. Ce n’est jamais le dégoût pour les écrevisses 
qui produit ces phénomènes ; c’est au contraire 
une très-grande privation pour lui tfêtre obligé 
dé s’éû abstenir; sans doute on déir attribuer la 
révolution qu’il en éprouve à l’antipathie person¬ 
nelle de l’estomac pour cet aliment. Ce qu’il y a 
de vrai, c’est que le Monsieur, qui fait le sujet de 
cette observation, a mis cinq et même six ans d’in¬ 
tervalle, pour observer si cette révolte organique 
contre ce mets se passerait. Mais jamais ensuite il 
ne s’est exposé à en manger de nouveau, sans 
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éprouver les thèmes accidens. La dernière fois il 
crut bien en être quiite pour toujours ; il avait 
risqué de mâcher la chair d’une seulement, et de 
la mêler avec d’autres alimens, afin d’en affaiblir 
la* vertu. 11 passa bien la soirée $ il se coucha à 
onze heures sans éprouver aucun mal précurseur* 
ordinairement de l’indigestion; mais deux heures* 
après son premier sommeil, il fut pris d’une*car- 
dialgie effrayante. Ses yeux devinrent hagards ; 
il n’y avait plus aucune liaison dans ses idées. Je 
fis moi-même une sorte d’émulsion avec de l’eau 
tiède et de l’huile d’olive , et j’en fis boire avec 
une très-grande abondance, jusqu’à exciter uh 
vomissement qui le délivra du principe de l’irri¬ 
tation gastrique et de tous les maux qui venaient 
à sa fuite. Galien rapporte qu’une femme s’était 
accoutumée à manger de la ciguë par poignées , 
qui prise, quoiqu’à petite dose, cause ordinai¬ 
rement dans certains sujets des vertiges et des 
agitations dans les idées. Mithrïdate n’éprouvait 
aucune incommodité d’aucune sorte de poisons , 
qui troublent dans les autres tout l’ordre phy¬ 
sique et moral. 

Les alimens peuvent déranger l’harmouie des 
idées de plusieurs manières encore. Qu’un auteur 
laborieux quitte sa façon de vivre frugale ; qu’il 
aille de festin en festin , où le mélange des épices 
et la confection des sauces ne manqueront pas 
de piquer sa sensualité et sa voracité ; qu’il re- 
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tourne après ces repas dans son cabinetil n’aura 
plus le souvenir du travail du matin. Le besoin 
de triompher du fardeau dont il a surchargé son 
estomac deviendra touie l’occupation de son être. 
La convergearice de toutes ses facultés sur cet 
organe en privera toutes les autres parties qui 
deviendront paresseuses , incapables d’agir ; la 
tête elle-même s’en ressentira par un penchant au 
sommeil toujours ordinaire à cette époque. Il n’y 
a personne, durant la digestion, qui n’ait éprouvé 
l’influence des fondions de l’estomac sur celles 
de l’esprit ; elle bride l’entendement et l’activité 
morale à tel point, que l’inertie et le sommeil 
remplacent l’imagination primitive dont il ne reste 
presque plus aucune trace.' Il est difficile qu’un 
auteür compose avec succès quand il s’abandonne 
à la gourmandise. 

Alors le savant devient souvent un homme 
machine. Malherbe , dans le déclin de son âgé, 
aimait beaucoup la table; il ne fut plus qu’un ai¬ 
mable convive à l’avenir. Chacun desirait l’avoir. 
Après un grand dîner chez l’archevêque de Ronen, 
il s’endormit du plus profond sommeil, comme 
cela lui était ordinaire. Le prélat devait prêcher 
ce même )dur ; il voulut le réveiller pour le mener 
à son sermon ; mais tel était l’attrait irrésistible 
de Malherbe , pour continuer de dormir, que 
toujours satyrique, il pria Monseigneur de le dis-. 
penser de l’entendre, disant qu’il dormirait sans 

cela. 
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cela. Horace connaissait bien les entraves que 
mettent au génie les erreurs dans le régime. 
Y oici comme il s’en explique : 

. Corpus onustum 

Hesternis vitiis animum quoqueprœgravai unà ■ 
Atque affligit homo divines particulam aitrœ. 

Hippocrate et Platon défendaient aux hom¬ 
mes d’un tempérament violent, atrabilaire, les 
viandes succulentes qui disposent de plus en plus à 
l’impétuosité' et à la colère. Pythagore astreignait 
ses disciples à ne manger qu’avec sobriété de 
quelques mets qn’il leur désignait spécialement, 
de peur que leur esprit n’en reçût des atteintes 
pré judiciablesà leur aptitude, à l’étude des sciences, 
et ne les détournât de leurs réflexions, et de leurs 
contemplations. Galien dit qu’il faut connaître 
les *idiosyncrasies particulières des individus, 
ppur y conformer leur régime, etque c’est d’après 
leur ge^re de vie qu’ils deviendront doux, 
modérés, timides ou bien hargneux, déréglés, 
querelleurs, ou furieux* Aussi on impute le tem¬ 
pérament bilieux, dominant dans les femmes 
d’Italie , à l’usage des bouülons de vipère dont 
elles abpsent par goût, ce qui les dispose à ces 
alternatives d% caractère. 

Mais de. tous les excès condamnables dans 
l’homme, .l’ivresse est sans contredit celui <jui 
l’avilit le plus* Gélt? habitude volontaire ,et bpp- 
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teu$e, non-seulement intervertît toutes les fono* 
tions physiques, mais elle métamorphose la raison, 
présent céleste qui placé les humains au-dessus de 
tous les êtres de la nature, en une démence qui 
les assimile aux auimaux les plus abjects. 

Selon la diversité destempéramens, les liqueurs 
spiritueuses peuvent produire, ou un délire léger, 
ou une véritable frénésie. Quelquefois leur effet 
se borne à la mélancolie, ou au sommeil profond ; 
mais il est plus ordinaire, après l’abus du vin , de 
voir l’ivresse s’annoncer par une gaîté déraison-» 
nable, et finir par une manie furieuse. . 

Ces différens troubles de Tesprit sont encore en 
raison de l’espèce et de la quantité des boissons 
qui les excitent, et quoiqu’ils ne soient pas de 
longue durée, les anciens philosophes étaient de 
la plus grande sévérité pour punir les fautes qui 
résultaient de cet état. 11 semble cependant que 
le législateur ne peut s’empêcher dé confondre 
les crimes commis durant l’ivresse, avéc ceux des 
aliénés ^ mais, dans cette citcoilstance, Aristote 9 
et plusieurs d’après lui, loin d’excuser l’homme 
ivre , le considèrent comme plus coupable; et le 
forfait étant égal, ils veulent que son châtiment 
soit moindre, quçiid le délit * eu lieu durant 
l’exercice libre de là raison. Pour moi, je pen¬ 
serais que la faculté déjuger étant nulle durant 
i’ivretse, la volonté n’est que machinale, et que 
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par conséquent il n’y a pas eu d’intention, ce qu^ 
doit évidemment adoucir le crime et en diminuer 
la peine. 

Les lois non-seulement ne veulent pas qu’un 
ivrogue soit admis en témoignage , mais qu’il ne 
puisse, revenu de sa déraison, faire sa déposition 
de ce qui s’est passé devant lui durant son ivresse. 

Quelle humiliation pour l’homme! se dégrader 
de propos délibéré, att point de n’être plus con¬ 
sidéré que comme une brute, ou comme un 
insensé, n’est-ce pas fouler aux pieds l’opinion 
publique , se rendre le jouet de la société, et ne 
plus faire aucune estime de la dignité d’homme 
et de ses prérogatives ? 

Il est pourtant vrai que bu avec modération, 
le vin donne à l’homme de l’énergie, anime son 
courage et soutient sa vigueur^ On peut encore 
remarquer, que pris avec sobriété, il rend l’esprit, 
plus subtil, plus indépendant, excite la fécondité 
des idées et augmente l’agrément de l’imagination ; 
bien souvent il inspire les poètes, ce qui a fait 
dire à un auteur grec ( Cratinus ) ; 

Vinwn est instar equi, gestat , tollitque poëtam . 

i Mais pour éviter ses effets dangereux, il ne faut 
ni ^interdire, ni trop en prôner les vertus. La 
vérité à cet égard a ses principes et ses bornes. 
Pour décider d’un régime quelconque, il faut 

£ u 
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connaître lés individus et les clirriâts où ils vivent, 
les habitudes et les besoins des premiers , et les 
eflets relatifs des seconds. 

Notre organisation est plus ou moins disposée 
à agir sur les facultés morales et sur les mœurs, 
selon la situation du pays et le climat dans lequel 
nous naissons; il n’est personne qui ignore que 
ces deux causes influent diversement sur l’esprit, 
comme l’attestent la vivacité', la pénétration, 
Fexaltâtion, lé courage deshabilans de certaines 
régions; la douceur , la timidité, le flegme, l’in¬ 
dolence, la stupidité de beaucoup d’autres. Hip¬ 
pocrate a fait sur ces objets les plus belles réflexions 
àu chapitre de Aëre, aquis et loris, son chef-* 
d’œuvre. Il a comparé divers peuples entr’eux. 
lia peinture qu’il lait des différences des Asiatiques 
et des Européens, est de main de maître. Quoique 
les habitans de ces deux parties de la terre soient 
infiniment éloignés les uns des autreç, il signale 
leur caractère, leurs facultés morales respectives, 
leur génie, leur courage, leur bravoure, avec ce 
discernement qui prouve qu’il eu avait la plue 
juste et la plus profonde connaissance, il expliques 
les causes qui les particularisent essentiellement, 
de la manière la plus vraie et la plus exacte ; et 
de leur comparaison résulte son opinion sur la 
préférence que mérite l’Asie sur l’Europe, non-: 
seulement à cause du climat et des productions 
du sdl, mais à causç des qualités supérieures des 
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hahîtans. Un plus beau ciel, une atmosphère plus 
uniformément salutaire, des terresferliles^ con¬ 
tribuent spécialement à des mœurs douces, à 
l’humanité, à la bienfaisance quisefont remarquer 
dans les Asiatiques;ils sorit Compatissansaux cala¬ 
mités de leurs semblables. La nature riche et 
propice dans ce climat, eu rend les habitais libi¬ 
dineux , mais nullement audacieux ni passionnés 
pour la guerre. . 

Les Eurppéens, au contraire, vivant dans des 
climats, où les intempéries des saisons, les vicis¬ 
situdes altemative&Fune atmosphère extrêmement 
chaude et froide dans le‘même jour; dans un pays 
partout coupé par des montagnes, s’endurcissent par 
toutes ces inégalités et ces changemens. Des lieux 
élevés, des vents tantôt froids, tantôt humides, ren- 
dentla vie rurale, et les travaux pénibles et difficiles. 
Les habita ns accoutumés à vaincre ces obstacles 
nombreux en bravent tous les contrastes; et voilà 
pourquoi ils surpassent tous les peuples du&onde, 
parles entreprises les plus téméraires, ainsi qu’à 
la guerre et aux .combats. H faut lire tout ce 
qufffippoùrate dit encore des autres peuples, 
et de l’influence qu’ont sur les mœurs les diffé¬ 
rentes sortes de Gouvernemens. Rien n’a été écrit 
de plus judicieux, ni de mieux fondé sur l’oh- 
servation des lois et des hommes. 

X La suite au numéro prochain . ) 
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'physique générale, 

CHIMIE, MINÉRALOGIE, BOTANIQUE, 
AGRICULTURE. 


FRAGMENT 

D'un Mémoire sur plusieurs points de Phy¬ 
siologie végétale , et différentes affinités bota¬ 
niques , lu à la f‘.classe de l’Institut y les 
30 et 27 septembre x8l3 / par M. Auguste 
se St. - Hilaire, membre résidant de la 
Société. 

. J’ai dit que l’ovule de la Corrigiole 

et du Scleranthus , en forme de virgule, était 
attache' à un long cordon ombilical partant du 
fond de l’ovaire, ei qu’en outre il tenait par l’ex- 
trémi^ de son bout étroit au sommet de la loge. 
On soupçonnerait peHt-etre, d’après cette des¬ 
cription , que l’ovaire est entièrement traversé par 
un axeiemldalileà celui des Caryophyllèes ou des 
Portulacées , et que l’ovule est suspendu latérale¬ 
ment au sommet de cet axe j mais il n’en est pas 
ainsi. Le cordon qui naît du fond de l’ovaire s’at¬ 
tache aux deux tiers du diamètre de l’ovule, et ne 
va pas plus loin. L’extrémité du bout étroit de 
l’ovule est attachée au sommet du péricarpe par 
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un très-petit filet qui n’a rien de commun avec le, 
long cordon , et qui subsiste encore quelque temps 
après la fécondation. L’ovule a donc véritablement 
ici un double point d’altache ; et, si celte asser¬ 
tion causait quelque étonnement, on verra bien¬ 
tôt que rien n’est plus commun, lorsque l’ovule 
naît du fond d’un péricarpe uniloculaire et monos¬ 
perme. Pour le démontrer, je suis obligé de m’é¬ 
loigner un peu dë mon sujet; mais cette digression 
ne sera peut-être pas sans quelque intérêt. 

L’ovule des Polygonées est attache au fond de 
sa loge, quelquefois sessile, comme dans 1 ’Atra~ 
phaxis spinoza, L., et les Polygonum Tartari - 
cum et fagopyrum , L,, plus souvent rétréci en 
manière de pédicule, comme dans les P . Alpinum, f 
JBellardi , AU. ; maritimum , L., etc., ettiès- 
raremeut soutenu par un cordon ombilical dis¬ 
tinct , mais très court, comme dans le P . Persi - 
caria . Cet ovule est généralement oblong. 1 Outre 
son point d’attache inférieur, avant et même un 
peu après la fécondation, il tient encore par le 
sommet à celui de la loge, et il y forme uo aie 
non interrompu. J’ai observé ces deux points d’at¬ 
tache dans les P .. maritimum , L; Bellctrdi y Ail.; 
Alpinum , Ail.; Per sic aria, L.; VAtraphaxis spi- 
nosa , L. ; les Rumexpulcher , obtusifolius sangui - 
neus , L., etc. Pour se convaincre de la réalité de 
ce Caractère, on peut retrancher la base de l’ovaire; 
alors le point d’altache inférieur se trouvera 
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rompu, et l’on verra que l’ovule reste suspendu 
au sommet de la loge. On s’en convaincra mieux 
encore en coupant verticalement et par ]a moitié 
l’ovaire et l’ovule : de cette manière on découvrira 
sans peine que celui-ci tient dans le péricarpe au 
point qui correspond au style, et qu’il a une com¬ 
munication non interrompue avec l’intérieur de 
ce dernier. Lors même que l’attache supérieure 
est rompue, on en découvre aisément la trace par 
la troncature du sommet de l’ovule, et parla sur¬ 
face beaucoup moins lisse de cette troncature, qui 
indique un brisement et une interruption de l’é¬ 
piderme. 

Bernard de Jussieu avait indiqué une semence 
Unique dans la capsule du Littorella lacustris , L. 
L’ovaire à une seule loge ne renferme également 
qu’un ovule sessile au fond du pe'ricarpe ; et, 
comme chez les Polygonées , cet ovule m'a paru 
tenir au sonamet de la loge ( 1 ). 

Dans les Chenopodëes le second point d’attache 
varie suivant les genres. 

L’ovule du Spinacia oleracea , L., sessile au 
fond du péricarpe, tient au sommet de la loge par 


(1) Oq yoit, d’après ceci, que c'est par inadvertance 
que, dans une Flore particulière, justement estimée, le 
fruit du Z. lacustris a été indiqué comme composé de 
quatre semences nues • 
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le moyen d’un filet terminal très-céurt, assea 
épais, qui s’enfonce dans le style ; èt comme cet 
ovule de>ient adhérent au péricarpe aussitôt après 
la fécondation, il ne parak pas que l’attache supé¬ 
rieure vienne jamais à se rompre. 

Les ovaires plus ou moins déprimés des Cheno - 
podium bonus Henricus , murale , vulvaria, po~ 
fyspermum y L., m’ont offert une structure tout- 
à-fait différente. Leur ovule présente dans sa loge, 
qu’il est loin de remplir, la forme d’une cornue 
couchée horizontalement, et dont le bec serait très- 
court. L’extrémité du gros bout de l’ovule est at-* 
tachée à un cordon ombilical qui part du fond dé 
la loge, et le petit bout qui est extrêmement rap¬ 
proché de l’autre dent latéralement à la base dtf 
péricarpe. , 

Pour ne pas être trop long, je ne décrirai poin^ 
ici l’organisation des jeunes fruits du Rivinia hu - 
milis , L. ; du Corisperinum hyssopifolium , L. j 
de plusieurs Atriplex , du Policnemum , du Sal- 
sola hali , L., etc. Je me contenterai de dire 
qu’avec plus ou moins de précaution j’ai retrouvé 
le second point d’attache dans toutes Ces plantes, 
ët que,.chez elles, on Fobserve le plus Souvent 
à la paroi latérale du péricarpe. C*est là qu’il 
existe aussi dans le Beta vulgàris , L. ; mais je 
citerai cette plante en particulier, parce que là 
seconde attache y subsiste plus long-temps qué 
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Jansd’autres espèces, et qu’on l’y voit plus aisé-' 

ment , à cause de la grosseur des . differentes 
parties. 

L’ovule de celle des Amaranthacées que j’ai pu 
observer m’a présenté d’autres caractères. Celui 
du Gomphrena globosa , L., est à peu près ovoïde . 
Du fond de l’ovaire, il part un long cordon om¬ 
bilical qui suit la paroi du péricarpe, se courbe 
au sommet, et tient l’ovule attaché latéralement 
par son gros bout, de manière que le petit bout 
se trouve ramené vers le cordon ombilical, ce 
, qui forme une sorte de crosse. Je n’avais pu dé¬ 
couvrir aucune adhérence entre l’ovaire et la jeune 
semence, et cependant un petit trou que j’aperce¬ 
vais à l’extrémité du petit bout de l’ovule m’aver¬ 
tissait assez de l’existence d’un second point d’at¬ 
tache. En effet, en ouvrant l’ovaire avec beau¬ 
coup de précaution, j’ai reconnu que le petil bout 
de l’ovule qui, comme jç l’ai dit, retombe sur le 
cordon ombilical, y adhérait comme le gros bout, 
et qu’entre ces deux points d’attache il restait en¬ 
core assez d’intervalle pour passer la pointe d’une 
aiguille fine. 

Avant même de m’être assuré de ce fait, j’avais 
déj^i soupçonné que dans les Amaranthus blitum y 
L., et sylyestris , Desf., ou l’ovule n’adhère au 
péricarpe en aucun pointj, où il est orbiculaire, 
comprimé avec un petit bec à côté de l’ombilic y 
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èt attaché latéralement par soir bord à un cordon 
ombilical qui naît du fond de la loge, fa vais déjà 
soupçonné, dis-je, qu’avant la fécondation le petit 
ï>ec de l’ovule était fixé sur le Cordon ombilical 
lui- même, tout auprès du véritable ombilic. Je 
crois qu’il en est de même des cinq ovules \qui 
partent du fond de l’ovaire du Celosia cristata , 
L., attachés à de petits cordons ombilicaux. 

Je ne sais si dans toutes les Amaranthacèes le 
second point d’attache se trouve auprès du pren 
mier sur le cordon ombilical : ce qu’il y a de bien 
certain, c’est que ce caractère est loin de leur 
être particulier. Dans le Basella alba, L., par 
exemple, dont la jeune sehience a la forme d’une 
virgule , et est attachée au cordon ombilical, entre 
le gros bout et Je bout étroit, celui-ci se reporte, 
sur le cordon, à côté du véritable ombilic, et les 
deux points d’attacbe* se touchent, en perméitant 
néanmoins de découvrir leurs limites. Dans le 
Blitum virgatum , L., où l’ovule est sessile au 
fond de la loge, les deux points d’attache se con¬ 
fondent, mais dé manière à se laisser encore soup¬ 
çonner , lorsqu’on a fait des observations qui en 
démontrent la réalité dans d’autres espèces. 

Il ne faut pas s’imaginer que la seconde attache 
dont je viens de parler, soit un reste de cette 
* adhérence qu’on-observe, lors des premiers dé- v 
veloppemens de la fleur, entre le péricarpe et 
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la surface entière de l’ovule„ Celte dernière adhé* 
tence est loin d’offrir le genre de continuité qui 
existe entre des parties un peu solides. Elle n’est 
point immédiate ; mais elle a lieu par l’intermé¬ 
diaire de cette substance glaireuse et transpa¬ 
tente, considérée par M. Mirbel comme la pre¬ 
mière ébauche d’un tissu cellulaire. A la vérité , 
la seconde attache se détruit aisément, mais elle 
ne peut cesser d’exister sans pn véritable brise¬ 
ment dont la trace se découvre constamment sur 
J’ovule. Dans.les mêmes espèces, dans les mêmes 
genres., et quelquefois dans une même famille, 
telle que celle des Polygonêes , elle a toujours lieu 
de la, même manière et au même point. Quand on 
l’observe, la matière glaireuse a disparu ; les parties 
du jeune fruit sont distinctes et déjà solides ; le 
oprdon ombilical et l’ovule sont entièrement for¬ 
mes; leur surface est très-lisse ; et l’ovule, dans 
plusieurs espèces, n’occupe qu’une partie de sa 
loge qui d’ailleurs reste vide. 

Ce qu’on voit généralement dans la nature ne 
permet pas de soupçonner que la seconde attache 
de l’ovule soit absolument sans destination. Ce 
n’est point par elle que les sucs nourriciers par¬ 
viennent à l’ovulé, puisque celui-ci continue à se 
développer bien long-temps encore après que la 
seconde attache est rompue. Sa destruction qui 
suit immédiatement l’émission du pollen, ou qui 
du moins a lieu très-peu de temps après, ne doit- 
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elle pas naturellement pqrter à croire que cette 
même attache a des rapports avec la fécondation ? 

M. Turpin a très-bien prouvé ( Ann. Mus. y 
t. 7 , p. 21 g et suiv. ) qu’outre l’ombilic, il exis¬ 
tait dans les graines une autre cicatrice très-vrai- 
semblablement^desiinée au passage dés vaisseau^ 
spermatiques. Si ces derniers et les vaisseaux nour¬ 
riciers doivent aboutir à deux différens points de 
la semence, pourquoi serait-il indispensable que 
ces deux points fussent toujours rapprochés? 

Dans les Polygonée8 , où le second point d’at¬ 
tache et le véritable ombilic sont aux deux extré¬ 
mités de la semence, dans les Polygonées , dis-je , 
je n’ai pu apercevoir le micropyle de M. Turpin 
vers la cicatrice de l’ombilic. Si le mieropyle doit 
se trouver sur toutes les graines, et s’il n’existe 
réellement pas à l’ombilic des semences de Po\y- 
gonées , il est clair qu’il faut le chercher ailleurs. 
Or, il est certain qu’on n’y découvre plus d’autre 
cicatrice que celle de l’extrémité opposée à l’omr 
jnlic. Cetteacicatrice, résultat de la seconde at¬ 
tache, se voit aisé&ent, tant que la semence o’esç 
pas encQre mûre, et très-souvent elle se montrq 
encore avec l’apparence d’un point noir ou rous- 
sâtre, visible à l’œil nu , lorsque la graine est déjà 
parvenue à sa maturité. D’après tout ceci, il me 
paraît difficile de ne pas considérer le second point 
d’attache comme l’origine d’un micropyle, et 
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comme destiné par conséquent au passage de 
F aura seminalis , tandis que le véritable ombilic 
servirait à celui des- sucs nourriciers. 

Dans les plantes où j’ai dit que Fovule était 
en forme de virgule ou de cornue, cette figure 
change par l’effet des de'yeloppemens successifs 
de Fovaire ; le bout étroit de l’ovule se courbe 
vers le gros bout; la semence, en mûrissant, de* 
vient orbiculaire ou réniforme, et le micropyle se 
trouve situé tout auprès de l’ombilic. Mais il est 
à observer que le point où est placé le micropyle 
n’est autre chose que cette extrémité tronquée du 
bout étroit de l’ovule où répondait dans l’origine 
le second point d’attache, et par conséquent il est 
encore bien évident ici que ce point n’est autre 
chose que l’origine du micropyle. 

On a vu d’ailleurs ce second point d’attache 
suivre toutes les nuances dans sa position par 
rapport au point d’attache principal. Si l’un est 
à une des extrémités de la graine dans les Polygo- 
nées , tandis que l’au,tre est à l’exlréirilté opposée^ 
dans plusieurs Chenopodées , où le second point 
d’attache conserve sa position terminale, l’ombilic 
pe répond plus qu’au milieu du grand diamètre de 
la semence. Dans le Celosia cristata, L., et le 
Paronichya Hispanica , Lam., ils sont encore 
distincts, mais extrêmement rapprochés, et enfin, 
dans d’autres espèces, ils semblent se confondre. 



Digitized by Ljooole 



' ( 79 >. 

H est encore une observation^ui vient à l’appui 
de mon opinion sur le second point d’attache. 
M. Turpin avance que la radicule est toujours 
tournée vers le micropyle. J^ne dirai rien de la 
manière dont il explique les exceptions apparentes 
que présente cette règle. Mais les Polygonêes en 
offraient une remarquable, puisque leurs cotylé¬ 
dons regardent l’ombilic, tandis que la radicule 
est tournée vers le point opposé. C’est là qu’existe 
la seconde attache ; par'conséquent, si le principe 
de M. Turpin est vrai , cette seconde attache doit 
être l’origine du micropyle, et les Polygonêes 
cessent de présenter une exception au principe 
de cet observateur. 

Aug. DE 
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V A R I É T É S. 



Nous avons fait part, dans l’un de nos derniers 
numéros, d’une lettre de M. le Préfet de l’Eure 
a ses administrés, par laquelle il les prévenait du 
danger qu’entraînail avec lui l’emploi de$~vases de 
zinc dans quelques usages domestiques j nous nous 
empressons d’ajouter à çet article une pote sur le 
zinc provenant de la fonderie établi^ à Liège, dé¬ 
partement de l’Ourte, qui nous est envoyée par 
M. Dony, propriétaire, de la fonderie de zinc k 
Liège. 


En annonçant à MM. les Préfets, par une 
circulaire du 12 avril i8i3 , imprimée dans plu¬ 
sieurs Journaux, le rapport de l’Institut contre 
l’usage du zinc pour les mesures de capacité des 
liquides et les ustensiles de cuisine , Son Exc. le 
Ministre de l’Intérieur s’exprime d’abord en ces 
termes : 

cc M. le Préfet, les arts sont redevables à la 
chimie d’une découverte récente qui leur a pro¬ 
curé un nouveau métal dont l’emploi peut être 
d’une grande utilité, et mérite d’être favorisé. Ce 
métal est le zinc que l’on est enfin parvenu à rendre 

malléable 
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malléable)). Ensuite, Son Excellence oc leur re¬ 
commande d’encourager l’usage de ce métal qui 
peut, dans beaucoup de circonstances, remplacer 
avec avantage le fer-blanc, le plomb, l’étain et 
le cuivre ». 

C’est d’après cette invitation formelle de Son 
Excellence à MM. les Préfets, que je vais mettre 
sous les yeux du public quelques détails néces¬ 
saires, pour donner aux personnes qui ne connais* 
sent pas le zinc une juste idée de ce métal et de 
l’emploi qu’on en fait, et pour leur communiquer 
quelques procédés teudant à en faciliter le travail 
aux ouvriers. 

Quant au rapport de l’Institut, je viens d’y faire 
une réponse, et j’ai lieu d’espérer que de nouvelles 
expériences comparatives dés eifets des sels de 
une, avec les effets des sets des autres métaux sur 
le corps humain, ce qui u’a pas été fait par l’Ins¬ 
titut, prouveront que le zinc ne renferme aucune 
substance vénéneuse, et que son usage ne présente 
aucun danger quelconque. 

Le zinc, connu depuis plus d’un siècle, était 
peu employé, parce que les savans l’ont classé 
parmi les demi-métaux. C’est ainsi qu’il est encore 
annoncé dans le Dictionnaire de l’Académie fran¬ 
çaise, édition de 1798. D’après cette opinion des 
savans , on ne le croyait pas propre aux memes 
usages que les métaux. 

P 
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Etant devenu propriétaire dè la mine de cala¬ 
mine de ia Vieille-Montagne, département de 
l’Ourte, je suis parvenu, par de longs travaux, de 
nombreuses expériences, et une persévérance à 
toute épreuve, à donner au zinc, que je fabrique 
avec cette calamine, toutes les qualités d’un métal 
parfait : il est dur, malléable, ductile, facile à tra¬ 
vailler , et susceptible de prendre toutes les formes 
qu’on veut lui donner. C’est ce qui lui a mérité 
l’éloge que le Ministre a la bonté d’en faire : il 
est aussi de la plus parfaite pureté, la preuve en 
existe dans l’expérience faite à Liège par six mé¬ 
decins et pharmaciens , dont quatre composent 
le Jury Médical et deux la Commission de Salu¬ 
brité du département de l’Ourte. Le procès-verbal 
de cette expérience a été adressé à LL. Exc. les 
Ministres de l’Intérieur, du Commerce, de la 
Marine et de l’Administration de la Guerre, par 
M. le Préfet du département de l’Ourte. 

Ayant obtenu pour cette fabrication du zinc, 
en grand, un brevet d’invention , j’ai établi à 
Liège une fonderie, la seule de ce genre en France. 
La Idenveillante attention du Ministre, de dire 
gne l’emploi du zinc peut être d’une grande ulir 
l^té >1 çt mérite d’être favorisé ; et la recommanda¬ 
tion expresse de Son Excellence à MM. les Préfets, 
d’encourager l’usage, de ce métal., ne laissent pas 
le moindre doute sur la pro^tiqixque le Gou- 
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vernement daigne accorder à cet établissement et 
à ses produits. 

, Le zinc fabriqué dans cette fonderie , par mes 
procédés, réunit plusieurs avantages. 

’ L’on sait que tous les métaux éprouvent une 
impression, plus ou moins forte, de l’action de 
l’air : le fer se couvre de rouille, le cuivre de 
vert-de-gris, etc., etc. 

Le zinc se couvre aussi, dans toute sa surface 
extérieure, d’un oxide qui lui sert de vernis. Cet 
oxide ajoutant à son épaisseur, et augmentant sa 
consistance et sa force, le rend impénétrable à 
l’eau et à l’air, et tempère sensiblement la dilata-* 
tion produite par la chaleur et la contraction 
opérée par le froid. 

Des tuyaux sous terre, et qui y ont séjourné 
plus de trois ans, en ont été retirés sans avoir 
éprouvé la moindre altération. 

Je bornerai là, en ce moment, ma réponse 
aux reproches faits au zinc, soit par des personnes 
intéressées à en empêcher le débit, soit par d’autres 
qui n’ont fait que des expériences insuffisantes 
pour fixer définitivement leur opinion sur le ^ind 
que je fabrique. 

Pour bien juger dés qualités d’un métal, il faut 
les comparer à celles des autres métaux ; car les 

Fa 
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meilleurs raisonnemens, pour ou contre, ne peu- 
vent suffire. On ne doit se rendre qu’à la plus 
claire évidence, et l’on doit faire à cet effet toutes 
les expériences comparatives, nécessaires pour ne 
rien laisser à de'sirer. Yoilà ce que je demande à 
l’égard de mon zinc, parce que ce sont des expé¬ 
riences de ce genre, multipliées, qui m’ont fait 
acquérir la parfaite certitude qu’il ne peut que 
gagner à être connu et employé ; qu’il n’est réel¬ 
lement dangereux que pour les inte'réts des mar¬ 
chands de cuivre ; et, qu’en définitif, il triom¬ 
phera de ses ennemis, comme ont triomphé des 
leurs, l’antimoine, le quinquina, l’inoculation et 
la vaccine. 

Dony, 

fcv I—— 

EXTRAITS DE JOURNAUX. 

— Par arrêté de S. Exc. le Sénateur et Grand- 
Maître de l’Université impériale, du i 4 juin i8i3, 
M. Lordat est nommé à la chaire d’anatomie et 
de physiologie, dans la Faculté de Médecine de 
Montpellier, vacante par la mort de M. Dumas. 
La chaire d’opérations chirurgicales, vacante par 
la nouvelle promotion de M, Lordat, sera inces¬ 
samment mise au concours. On assure que M. Lor¬ 
dat va publier un Essai sur la vie de Barthez, dans 
lequel il développera le vaste plan de réforme 
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qu’avait conçu ce grand professeur pour toutes les 
branches de la médecine, et éclaircira les endroits 
obscurs de sa doctrine. 

( Journal de Bibl. médicale. ) 


Formule pour la guérison du^Tic douloureux 
de la face . 

M. Méglin, D. M. à Colmar, a guéri le tic dou¬ 
loureux de la face, par l’usage des pillules, com¬ 
posées de parties égales, d’extrait de jusquiame, 
de racine de valériane sauvage et d’oxide de zinc 
sublimé, et du poids d’un grain. Les malades en 
ont pris, en commençant par une, et augmentant 
progressivement, l’un jusqu’à six , l’autre huit, 
l’autre dix-huit, matin et soir; c’est-à-dire, ayant 
soin d’arrêter la progression lorsqu’elle Causait 
des nausées, le vomissement ; en continuant en¬ 
suite à la même dose, matin et soir, jusqu’à ce 
que les douleurs aient cédé. L’auteur observé 
que les malades étaient soulagés dès les premiers 
jours. 

( Même Journal. ) 
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•four elle Méthode d’extraire T Huile 
de Ricin . 

Jusqu’ici on n’a extrait l’huile de ricin, ricinus 
commuais , palma-christi , que par expression. 
Mais ce procédé a plusieurs inconveniens. Il faut 
filtrer dans un lieu échauffé de 5 o à 55 degrés, ou 
avoir un filtre chauffé à la vapeur de l’eau; Thuile 
n’est pas constamment douce, si l’on relire toute 
celle queles graines fournissent; enfin, là deuxième 
expression ne fournit qu’une huile d’ùne âcreté 
insupportable. 

M. Henry, chef de la pharmacie centrale des 
hôpitaux, à qui nous devons ces observations , 
propose d’extraire celte huile par la décoction 
des graines. "Vingt livres de graines de ricin, lé¬ 
gèrement torréfiées dans un brûloir, et broyées, 
après le refroidissement, dans un moulin, ou pi¬ 
lées dans un mortier de marbre , sont mises dans 
une bassine de 80 litres d’eau. On agite jusqu’à 
^ébullition ; la pâte étant bien divisée, on enlève 
l’écume huileuse qUé l’on met dans une plus petite 
bassine. Chaque fois on remplace l’eau pour en¬ 
tretenir à peu près le même volume de liquide, 
et faciliter la séparation de la matière huileuse. 

On chauffe modérément la deuxième bassine , 
pour faire évaporer l’eau. L’huile terminée est 
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mise dans des pots de faïence où elle se refroidit 
et dépose quelque peu d’humidité. 

Dix kilogr. de graines donnent ordinairement 
2 à 5 oo gr. ( 6 à 8 livres ) d'huile épaisse , légère¬ 
ment ambrée, douce au goût, se dissolvant dans 
l’alcohol très-rectifié, et dans l’éther sulfurique. 

Cette huile est rendue purgative par le principe 
âcre renfermé dans le germe* Elle peut en conte¬ 
nir assez pour devenir vénéneuse ; on peut, au 
contraire, la rectifier au point qu’elle soit douce. 
Quel est le moyen de déterminer la quantité de ce 
suc âcre, que l’huile de ricin doit contenir pour 
former un purgatif toujours identique ? Yoilà la 
question qu’il faut résoudre, si l’on veut avoir 
dans cette huile un médicament dont les doses 
puissent être fixées avec exaciitude. Serait-il pos¬ 
sible d’extraire Æe suc en particulier, et de le 
mêler ensuite à l’huile douce? quand on veut en 
faire un purgatif? 

( Même Journal. ) 


Emploi des Limaçons en guise de saison pour 
les lessives, et moyen de détruire ces Li¬ 
maçons dans les Jardins . 

Suivant un agronome de la Haute -Vienne > 
l’année i8i5 pourra être comparée aux années 
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1768 et 1769, relativement à la multiplicité de 
différentes espèces de limaçons, tant les pluies ont 
été continues pendant le mois de mai ; au surplus, 
il indique pour les prendre un moyen qui consiste 
à placer dans les allées des jardins, de distance en 
distance, des pierres larges et plates, tant soit peu 
soulevées par un des côtés. Ils s’y réfugient dès 
que le soleil commence à chauffer l’horizon , et 
on les prend par centaines dessous ces pierres. On 
peut aussi les détruire avec du sel pulvérisé, du 
tabac ; mais les bonnes ménagères aiment à les 
rassembler, ainsi que les escargots, et à les donner 
aux dindons, aux cochons, qui en sont très-friands. 
Une dame a fait un essai qui pourra devenir trçs- 
avantageux; elle a fait rechercher les limaçons et 
les escargots dans ses jardins, enclos et vignes, les 
a jetés dans ses cuviers, et n’a presque pas eu be¬ 
soin de savon pour donner à son linge une blan¬ 
cheur surprenante. Cette découverte pourrait peut- 
être dispenser de savon pour les lessives, ou en 
augmenter la masse. 

( Journal des Propriétaires ruraux 
pour les département du Midi. ) 

■» ... 

# 
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Obser vation cCune Anasarque , guérie pat 

des frictions faites avec la poudre de digitale 

macérée dans la salive ; par M r . J.-B. Jos. 

Ferbjls, D. M. a Bonnieux. 

Cétte observation fournit un nouvel éxemplé 
des effets avatttageux de la digitale dans les hÿdro-* 
pisies. Le succès est ici d’autant plus remarquable 
qu’on devait moins s’y attendre. À la vérité , od 
n’avait pas Heu de soupçonner une lésion oiça- 
nique de quelque viscère ; mais les autres circons¬ 
tances semblaient propres à ôter tout espoir de 
guérison. Le malade, d’un âge très-avanoé , était 
un ancien militaire retiré pour cause d’infirmité, 
accablé de chagrins, étayant depuis plusieurs mois 
la partie inférieure des jambes engorgée; ajoutez 
à cela qu’il , venait d’essuyer une maladie très- 
longue , pendant laquelle il s’était constamment 
levé à 5 heures du matin, et couché à 10 ou n 
du soir; qu’il avait eu des évacuations extrême¬ 
ment abondantes, soit naturelles, soit produites 
par le quinquina et de nombreux purgatifs; enfih 
que l’anasarque avait déjà résisté à plusieurs re¬ 
mèdes appropriés. L’eau de boule n’a paru exêr- 
cer qu’une faillie action, car seule elle n’a pas em¬ 
pêché l’infiltration de faire des progrès; d’ailleurs 
on u’en a fait usage que jusqu’au 20 septembre, 
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c’est-à-dire avant que celle-ci eût sensiblement 
diminué. La tisane de capillaire nitrée, qui avait 
été inutilement employée avant l’eau de boule , 
n’a pas eu une plus grande part à la guérison ; c’est 
donc à la digitale qu’on peut principalement l’at¬ 
tribuer. La salive, qu’on mêle à cette plante, a 
l’inconvénient de s’opposer à ce qu’on l’administre 
à l’intérieur, et elle n’ajoute probablement rien à 
son efficacité, puisqu’on a obtenu des succès non 
moins marqués que ceux que nous avons rap¬ 
portés , en la donnant d’une manière différente , 
en teinture éthcrée, par exemple. Je ne pense 
donc pas qu’on doive préférer les frictions aux 
autres préparations. Peut-être même y aurait-il 
quelque avantage à n’en rejeter aucune, à les 
combiner ensemble, et à les employer, soit suc¬ 
cessivement, soit même simultanément, selon les 
indications qu’on aurait à remplir. 

( Journal général de Médecine. ) 
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Aphorismes cF Hippoci'ate , traduction nou¬ 
velle par M. Paris RT, docteur en médecine, etc. 

— Paris, chez Mêquignon-Marvis , etc. 

Nous avons peu de choses à dire sur celte nou¬ 
velle édition d’un livre tant de lois réimprimé. Ce 
qui frappe le plus désagréablement à la première 
inspection de l’ouvrage, c’est de n’y pas trouver 
le texte grec, qu’on est si souvent désireux de con¬ 
sulter, surtout lorsque quelque chose de louche 
se présente dans la traduction. Cette seule consi¬ 
dération devrait faire une loi a tous ceux qui pu¬ 
blient un ouvrage écrit dans une langue ancienne, 
de ne jamais séparer la traduclion de l’original, à 
moins que celui-ci ne soit trop volumineux. Il 
n’est personne qui n’aimât mieux trouver dans 
cette édition les propres paroles d’Hippocrate, 
que la traduction française dont M. Pariset l’a ' 
augmentée. Un second reproche que nous nous 
croyons en droit de faire à l’éditeur, c’est de n’a¬ 
voir pas ajouté â son travail quelques notes né¬ 
cessaires à l’intelligence des passages obscurs qui 
se rencontrent dans les Aphorismes. Ce reproche 
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qu’on pourrait trouver peu motive, découle ce¬ 
pendant du premier que nous avons fait à l’édi¬ 
teur ( nous voulons parler de sa traduction fran¬ 
çaise). En effet, on peut présumer que la plupart 
des lecteurs qui seront dans la nécessité de recou¬ 
rir à la traduction française, n’auront pas moins 
besoin de .quelques explications pour les idées 
inexactes et hasardées que renferme l’ouvrage. Il 
en est presque d’Hippocrate comme des livres sa¬ 
crés, qu’on ne doit livrer à l’esprit faible et pré¬ 
somptueux du vulgaire, que munis d’éclaircisse- 
ftiens propres à prévenir les interprétations fausses 
ou malignes. Nous pensons donc que M. Pariset 
eût pu rendre un véritable service à la science, en 
ajoutant des commentaires de sa façon à l’édition 
des Aphorismes qu’il vient de publier $ tandis 
qu’en se bornant à les traduire en français, d’après 
la traduction latine, travail qu’on peut taxer au 
moins d’inütilité, il n’a fait que reproduire, sous 
une forme peu avantageuse, un livre qui se trou¬ 
vait déjà multiplié dans toutes les bibliothèques. 
Ce commentaire sur les avantages duquel nous in¬ 
sistons v ( et nous n’entendons parler ici que de 
quelques notes claires et courtes ) serait d’une uti¬ 
lité d’auttm plus grande, qu’il est vraiment essen¬ 
tiel de se mettre en garde contre certaines propo¬ 
sitions erronées , ou au moins très-douteuses , 
mais qui, protégés du nom d’Hippocrate , peu¬ 
vent égarer ces esprits passifs qui ne font que ré- 
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fléchir la pensée et ne la créent jamais. Cecî non# 
conduit naturellement à une petite digression sur 
la juste appréciation d’Hippocrate, et l’esprit ao 
tuel dont la science est animée. 

On peut aujourd’hui partager en trois classes 
tous les médecins, relativement à leur sentiment 
sur Hippocrate. Dans la première sont ceux qui 
le louent, uniquement pour faire croire qu’ils 
l’ont lu ; et comme la paresse et la faiblesse d’es¬ 
prit trouvent infiniment plus expéditif d’embras¬ 
ser une opinion défendue d’ailleurs par une longue 
vénération , que de s’en faire une par le travail 
et la méditation, il arrive souvent que les hommes 
qui font semblant de lire Hippocrate sont ceux 
qui l’exaltent avec l’opiniâtreté la plus invincible. 
Viennent ensuite, mais moins nombreux qü’au- 
trefois, les partisans aveugles de l’antiquité, qui, 
enthousiasmés des grandes et sublimes vérités 
qu’on trouve dans Hippocrate, ferment les yeux 
sur ses défauts, et lui vouent un culte presque 
superstitieux. Enfin, la troisième classe, et il faut 
dire à l’honneur de la science qu’elle est aujour¬ 
d’hui la plus nombreuse, se compose de méde¬ 
cins qui, étrangers à toute secte , ne se piquent 
que d’être observateurs. Ils sont les premiers à 
convenir du prodigieux mérite d’Hippocrate, et 
à lui payer un tribut d’admiration légitime j mais 
leur impartialité les empêche de s’aveugler sur les 
fautes.qui sont échappées au père de la médecine, 
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fautes qui d'ailleurs tiennent moins à lui qu’à soii 

siècle. Eh, qu’on ne s’abuse pas à cet égard! admi¬ 
rer Hippocrate, et signaler ses erreurs, c’est le plus 
bel éloge qu’on puisse faire de ce grand homme. 
Tout louer est d’un fanatique ou d’un ignorant : 
celui-là §eul sait louer qui loue avec restriction. 
Les plus beaux génies dans tous les genres ont dé¬ 
couvert en eux, par quelque erreur, le sceau d’im¬ 
perfection dont est marquée la nature humaine. 
Or, les erreurs, pour avoir été consacrées par 
üne plume éloquente ou un grand nom, n’en sont 
pas moins des erreurs : il faut par conséquent les 
signaler et les poursuivre. Les épargner, serait se 
montrer moins l’ami d’un homme célèbre, que 
l’ennemi de la vérité. Il faut dans, cette noble 
tâche avoir sans cesse présentes les belles paroles 
d’Aristote : Amiens P lato , at magis arnica 
veritas . Il n’y a en médecinè, comme dans toutes 
les sciences, que cette généreuse indépendance 
d’opinion qui puisse ouvrir une route libre et 
franche à la découverte de la vérité. Etouffer la 
vigueur de l’esprit humain dans une stupide admi¬ 
ration des anciens, ou dépraver ses forces par la 
passion et l’esprit de parti, la science devient sta¬ 
tionnaire, ou ne fait plus que des pas rétrogrades. 
C’est entre ces deux routes, où se précipite et se 
pousse sans cesse le troupeau des hommes mé¬ 
diocres , qu’il faut avoir le courage de choisir 
un sentier étroit, solitaire, hérissé d’obstacles > 
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maïs qui conduit à la vérité par l’expérience et la 
méditation. C’est là la seule route qu’ont suivie 
tous ceux qui ont laissé après eux un nom vrai¬ 
ment grand dans les fastes de la médecine. On n’a 
jamais rien dit de mieux à ce sujet que cette belle 
maxime de Klein , si connue, mais si peu prati¬ 
quée, qui devrait être la devise de tous les mé¬ 
decins : Libérant profiteor medicinam , nec ab 
antiquis nec à novis sum : utrosque ubi veritatem 
çolunty sequor ; magni facio sœpiàs repetitam 
experientiam. 

Dom. L. 
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ANNONCES 

Des Ouvrages qui ont paru dans le mois d*Août 181 3 . 

. ' t —— 

Appee aux savons Observateurs du 19'. siècle , 
de la décision portée par leurs prédécesseurs 
contre le Magnétisme animal , et Fin du trai¬ 
tement du jeune Hébert , par Â. M. J. Chas- 
tenet de Pu ysegur ; in 8°. — Paris v cliez 
Dentu. — Prix, a fr. 5 o c. 

Séméiotique, ou Traité des signes des mala¬ 
dies, par A. J. L A ndrÉ-Be AU VAIS j a e . édit. 
in-8°. — Paris, chez JBrosson. — Prix, 7 fr. 

Osservazion 1 Odontelgiche suite cause délia 
Carie , etc. ; del V ittorio Cornelio , etc. j 
in risposta al tibro intitolato Esperienze e 
Riflessioni sopra la Carie del Denti 
Umani , etc. — In Genova nel 181a, dal 
signor Francesco Lavagna giuniore , etc. j 
iu-8°. — Turin, r— Prix, 5 fr. 
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BULLETIN 

DE LA 

SOCIÉTÉ DES SCIENCES 

PHYSIQUES, MEDICALES ET D'AGRICULTURE 

D’ORLÉANS, 

ANATOMIE, ZOOLOGIE, MÉDECINE 
ET CHIRURGIE, 


SUITE DES RECHERCHES 

Sur les Influences du Corps dans les différentes 
opérations de Famé, par M. Latour, înéde- 
cio de S. A. I. le grand duc de Berg j membre 
honoraire de la Société . 

I 

Pljton dît qu’on croit que Minerve elle- 
même a créé le climat d'Athènes pour féconder 
et favoriser le génie. Les Scythes ne jouissaient 
pas des mêmes faveurs; à peine, selon la remarque 
de Galien , parut-il dans leur patrie un seul phi¬ 
losophe, tandis que le nombre en était infini chez 
les Athéniens. 

L’Europe paisible présenterait peut-être plus 
d’avantAges encore. Malgré son agitation beili- 
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queuse, quels hommes, quels talens, quels génies 
n’a-t-elle pas produits ! Les arts peut-être ne sont 
pas parvenus au degré *de perfection où les avaieut 
portés les anciens, mais le zèle des peuples du 
continent en assigne tous les jours les rapides 
progrès. Depuis la protection que leur accordèrent 
Richelieu, Louisr-le-Grand et le czar Pierre, 
n’avons-nous pas eu des Corneilles, des Racine., 
dés Boileau , dés Descartes, des Newton, des 
Leibnitz , qui annoncent de quoi sont capables 
les Européens sous un Gouvernement qui ho- 
tiorc tes artistes? Les sciences exactes, sous le 
règne de Napoléon , ont fait éclore des talens 
infinis, parce que les hommes qui les cultivent 
sont accueillis et encouragés. Jamais on ne les avait 
vu, en aussi pep <fé temps., atteindre le degré de 
gloire où elles se sont ; élevées. 

Sans sortir de l’Europe, la diversité des mœurs 
et des caractères y fait voir des contrastes frap¬ 
pons. Comparez le morne et le se'rieux des Anglais, 
et des autres peuples du nord, avec la vivacité ht 
la franchise dès Français et des autres peuples mé¬ 
ridionaux, et Votïs aurez la mesure des influences 
Me ces dimats sur toutes ces varie'tés morales. L’af¬ 
faissement dit corps, et Conséquemment de l’es¬ 
prit, que nous épmnvons pendant un temps humide 
et trop chaud; l’agilité physique et l’a&égresse de 
,<qu 4 oepoble jouir de toute sou essence in¬ 
tellectuelle ; un jourireis, où b ciel sabs nuage 
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lame apercevoir tonie sa sérénité t ne sOnt - étf 
pas des preuves sans réplique de l’action inftné*» 
diate des élémèns sur notre organisation/et de 
«He-ei sur le principe spirituel? 

Ainsi lès climats, en influant sur notre consti¬ 
tution , font varier les esprits, les caractères; 
If. Montesquieu , dans l’Esprit des Lois, s’est 
beaucoup étendu sUr cet objet. Un médecin 
Saurait pü dire rien de mieux sür faction beau¬ 
coup plus sensible dé oes Causes sur les tempé- 
i-amens que sur les mœurs. C’est Une étude bien 
nécessaire aux praticiens, qui auraient des succès 
plus Constans s’ils connaissaient ces influences 
relatives, et les modifications qui en résultent 
sur l’organisation ; dès-lors, ils seraient plus cer* 
tains de la vertu dès remèdes qu’ils conseillent, et 
de la dose qui devrait être toujours en propoi* 
tiondeces particularités. Dans les climats chauds, 
si on ne saigne pas dans la plupart des maladies ; 
le délire, la frénésie suivent pTesqu*immédiate¬ 
ment la fièvre ; à peine tronve-t-on dans les 
maladies aiguës des pays septentrionaux une incR- 
cation à ce moyen. L’irritabilité extrême deS 
ha bilans du midi-Contraint les médecins à em¬ 
ployer très-souvent les hypnotiques; si on irotilait 
les éluder, on courrait grand risqué, dans un 
grand nombre de maladies nerveuses et de fièvres, 
de voir l’esprit s’exalter, et des idées disparates 
aouaeuter le déKrc. Dana les peuples du nord, «fi 
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contraire, le principe de vie est plus enveloppé, 
l’opium infringerait son énergie , et les mouve- 
mens tlont la nature a besoin , pour opérer les 
crises et par elles la guérison. On est étonné que 
les Arabes donnentla préférence aux bains chauds, 
et les Anglais aux bains froids ; mais on ne sait pas 
que chez les premiers la chaleur du climat rend 
la peau sèche, ce qui nuit à la transpiration, et 
qu’alors rien n’est meilleur que les bains tièdes. 
Chez les Anglais et les Hollandais qui, par la 
raison des contraires, ont la peau relâchée, rien 
n’est plus convenable que les bains froids. Cette 
explication semblerait étrangère à notre sujet ; 
cependant elle n’est pas hors de propos, puisque 
de la sécheresse de la libre naît la disposition aux. 
accidens nerveux, et que les désordres des idées 
les suivent : du relâchement organique résulte 
fréquemment aussi la torpeur des facultés morales ; 
donc ces deux causes, quoiqu’agissant diversement 
sur notre constitution, exercent d’une manière 
éloignée et occasionnellement sur l’ame, et sur 
les facultés mentales en général , leur empire 
évident. 

Les passions varient aussi dans les différentes 
époques de l’âge ; donc les changemensqui s’opè¬ 
rent dans la vie, depuis la naissance jusqu’à l’ex¬ 
trême vieillesse, agissent diversement sur le principe 
de notre intelligence et de notre jugement. L’ob- 
servation de l’état de l’honaioe dans toutes ces 
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• cet égard. 

Dans l’enfance, tout se passe ponr ainsi dire 
en sensations. La volonté se manifeste à la vérité ; 
-mais c’est moins la raison qu’une sorte d’instinct 
qui la dirige. Sortis du sein de la mère, les enfans 
6 ’agitent aussitôt.Leurs mines, leurs pleurs, et tous 
leurs différens mouvemens ne sont sans doute que 
les effets de la confusion des nouvelles impressions 
qui se font sur leur frêle machine, et du besoin 
qu’ils ont d’être mieux, A mesure qu’ils s’aêcou- 
tumqnt aux causes générales de cette première 
sensibilité', chacune de leurs fonctions se fait dis- 
’ tinguer davantage, et la nature excite d’abord la 
flexion de leurs petits membres, les développe 
peu-à-peu, pour faire sentir qu’ils doivent servir 
à plusieurs usages. Long-temps après ils les re¬ 
muent plus facilement, et on dirait que les enfans 
en devinent déjà la destination; mais ni les mains, 
ni les pieds n’ont encore la souplesse necessaire, 
ni la force pour soutenir le poids du corps, ni son 
équilibre; et les premiers mouvemens qui précèdent 
immédiatement la réflexion, peu différens de Ceux 
des animaux de ce cet âge, n’ont ni la même assu¬ 
rance, ni la même fermeté ; mais ensuite rien nq 
charme autant que de voir les enfans s’efforcer et 
se faire un jeu de manifester leurs premières idées. 

• Leur bégayenlent plein de grâces a toute la dou¬ 
ceur qui fait chérir les moindres petits gestes de 
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.Cet âge. Il n’en est pas ainsi quand ils commencent 
k avoir quelques perceptions, et le langage coek 
titiuel de l’imitation; ils eeasent alors d’être aussi 
intéressant ; ils répètent sans cesse les mêmes 
mots, et ils insistent surtout sur ceux qui expri¬ 
ment leur volonté d’obtenir ce qui leur fait envie ; 
.ils sont impératifs dans leur vouloir, et ils em¬ 
ploient tous les moyens de se faire servir; ils 
ont ordinairement l’humeur criarde, et ils fatiguent 
continuellement, si on veut s’aseervir à totis leurs 
caprices. 

Aristote a vu des enfans parler bientôt après 
leur naissance ; et Valeriue Maximus fait men» 
tion d’un enfant de six mois qui reçut les honneurs 
- du triomphe, Ces sortes de phénomènes , vérita¬ 
blement surpren ans * démontrent qu’il n’est pas 
impossible que les rapports du physique avec le 
; moral puissent s’établir dans une perfection par¬ 
faite, en peu de temps.. Cependant la raison est 
rarement l’attribut essentiel de l’enfance, ce qui a 
fait dire à Homère : a FiMus autemmeus queuaçue 
fuit infins et demens » ; et Télémaque se carac¬ 
térise ainsi lui-même, : « Nttne mim intelligo et 
ecio singula, bonaque et pejora ; antea autem 
• infane », ©e qui prouve bien que les philo¬ 
sophes de l’antiquité confondaient presque i’en- 
faqoe avec la derais&n qui s’oppose à fa connais— 
sençe du bien et du mal. Cette imperfection ne 
pepî être çejle 4 e la volonté des individus, ‘mais 
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l»ëo delauatiùre., lebteà établir-Je* rapports haf* 
ntonieux de l’orgaoisatioo physique avec les fè- 
eoltés de Feaprit. ., u , 

progressivement les formes se développent et 
se perfectionnent, et avec elles la raison semblé 
sortir de ses rudimens et se montre au grand jourj 
aussi Lucrèce a dit : 

> i * T 

Indè, uhi robustis adolevit virlbus atas, ' 

ConiUium quoque mmftt a et Quciier est anfml ids. 

Il n’est pas toujours nécessaire que les enflas 
aient acquis un grand développement des fonces 
pour éprouver des passions; dès l’âge 4» wuf «ns, 
dans 1W et l’autre sexe, des copulations ont eu 
lieu , ainsi qu’une progéniture consécutive qui 
avait toptes les conditions requises par 1» sature. 
Et de plus, un auteur rapporte que des filles ont été 
nubiles à quatre ans, mères à cinq, et dans une 
décrépitude qui le» iaisait mourir déjà la huitième 
annéé. Mais dans aucun paya, ce m sont pas. «es 
faits qui font règle, et il ne faut les considérer 
que comme des aberrations de la nature On ne 
connaît point de semblables phénomènes dans nos 
cb.maU ; l’éducation, la subordination, et le 
pect des en&os pour leurs paréos ; 1a déeenoe de 
leurs vêtement,qui s’oppose à de» regards curieux, 
et qui deviendraient peut-ctre lascifs, noue met*' 
tront toujours à l’abri d’être obligés.de déplu per de» 
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abus aussi précoces. Cependant,, si d’après Hijb* 
pocrate , une fille peut être nubile, dès qu’elle 
/ éprouve le flux et les autres symptômes de la 
puberté, j’en ai vu plusieurs qui dès l’âge de huit 
ans subissaient déjà cette révolution. * 

Mais suivons l’homme dans son adolescence. 
Dans l’invasion de cet âge, on est étonné des 
progrès que la taille fait ; elle est telle, quelquefois , 
que ses développemens rapides se font au détri¬ 
ment des forces physiques. Alors cependant se 
manifestent tous les élémensde l’esprit et du génie; 
et lorsque le corps a cessé de croître, ce qui s’em¬ 
ployait de forces à cette espèce de végétation , 
s’applique à corroborer l’organisation et à bien 
régulariser ses formes. C’est en effet, alors, que 
les membres s’arrondissent, et que toute la stature 
physique devient plus symétrique. C’est «dans ce 
tems de la jeunesse, que les désirs sont aussi plus 
motivés. Les nombreuses impressions sur les sens 
plus disposés à les recevoir, les ont déjà mis à di¬ 
verses épreuves qui forment insensiblement le dis¬ 
cernement. L’homme alors distingue mieux le bien 
du mal ; mais sans expérience encore, l’ambition, 
l’amour propre , la vanité, le plaisir et toutes les 
autres passions, vivement suggérées parla nature, 
lui paraissent raisonnables, et devoir contribuer 
à sa félicité. Alors la puberté s’annonce par des 
métamorphoses qui se font remarquer dàns di¬ 
verses parties du corps, et dans les fonctions de, 
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plusieurs organes j elles avertissent l’homme ët 
la femme qu’ils sont faits l’un pour l’autre. Ua 
Mirait moral mutuel, et le sentiment intime, lès 
instruisent que de leur union doit résulter la 
solution du merveilleux problème de la génération, 
et par conséquent la multiplication et la durée 
de leur espèce. 

L’accroissement physique et moral de toutes 
ces facultés contribue aussi à celui des passions, 
lesquelles,^maintenues dans les justes bornes, 
perfectionnent essentiellement l’homme, comme 
je l’ai déjà démontré. (Bulletin 3 e . année ). Pour 
en empêcher l’abus, il est bien important d’oc¬ 
cuper utilement le corps et l’esprit; si la jeunesse, 
à cette époque de la vie, a des lacunes d’oisiveté, 
elle suit les impressions des sens, qui choisissent 
ce temps d’inactivité pour s’exalter et exciter en 
elle des affections vives de toute espèce, et la 
subversion des mœurs. Eli quelles réflexions peut- 
elle faire, quand la nature, avec le6 privilèges de 
cet âge, se complait a lui retracer tous les objets 
comme des gages de ses jouissances et de son 
bonheur? Aussi Aristote prétendait qu’un jeune 
homme ne peut être sage, parce qu’il manque 
des moyens que fournit l’expérience dans cet âge 
peu avancé. C’est alors qu’un mentor soigneux, et 
doué de toutes les vertus que donne la philoso¬ 
phie , lui devient indispensable ; lui seul peut 
êtfe son égide, contre toutes les impressions et 
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les penehans naturels, qui presque tous cons¬ 
pirent au dérèglement de son esprit et à la dépra^ 
vation de ses mœurs. 

L’homme parvenu au degré de perfection phy¬ 
sique et morale, auquel il peut aspirer, que 
^énergie soutient dans toutes les ent reprises qui 
exigent de la résolution* dê la fermeté, de la 
force et du courage , doit être considéré dans 
Page de virilité. Alors, il est utile à la société, à. 
la patrie, par ses conseils, s’il a de l’instruction j 
et par sa personne, s’il a de grandes conceptions, 
du génie ou de la bravoure. Ces vertus lui con¬ 
cilieront constamment les louanges qu’il mérite j 
èt le déclin de son âge, en lui faisant perdre les 
moyens d’être utile, ne lui ravira jamais sa répu¬ 
tation. Privé par sa décrépitude de ses talens 
értiinens, si utiles autrefois, des facultés mentales 
en général, et de ses moyens physiques ordinaires, 
qu’il faisait servir au bien de tous, et à son 
bonheur spécial, il sera entouré, à la fin de sa 
vie, du respect et de la vénération de ses con¬ 
citoyens, ainsi que de leurs regrets, qui seront 
enfin la pompe honorable de ses funérailles. 

, Par l’impulsion de son tempérament, l’homme 
est encore plus ou moins passionne, selon qu’il 
est flegmatique ou mélancolique , sanguin on 
bilieux. L’expérience démontre qu’il lui est pdns 
facile de ae défendre de l’irascibilité quand il est 
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offensé, et dé la crainte à b me d'un danger 
imminent, Vil ut doué de l’une de ce» deux idio* 
fcyncrssies premières; cependant, dans les deux 
secondes, ces deux .affections subites troublent 
souvent Sa raison, avant qu’il ait pu réfléchir 
sur 1 l’incouvétiient de ne pas conserver son sang»» 
froid dans toutes les circonstances possibles. Mata 
quel est l’homme ', aveO l’un ou l’autre de oes 
-deux derniers tempérament» , qui , se voyant 
calomnié et diffamé, ne soit tout à coup disposé 
à repousser ; avec véhémence, et sam donner au 
raisonnement et k 1a réflexion le tenta de venir à 
«on seeéurs, l’insulte et les torts faits à sà répu» 
talion ? * 

L’homme flegmatique ou mélancolique, au 
contraire, considérera l’espèce d’injure, la qua¬ 
lité de la personne qui ose invectiver; il se pré¬ 
vaudra ensuite d’une raison extrême, pour cony 
fondre avec le plus grand calme, et.parFascendanjt 
de la raison, le pervers qui cherche à outre à son 
bonheur particulier; il le signalera comme un sé¬ 
ditieux que la société doit éviter. 

Les tempéramens bilieux et sanguins disposent 
donc à l’irritation, à la oolère; en général, les 
hommes ainsi constitués sentent vivement, ont 
.beaucoup de pénétration, une belle imagination $ 
tandis que les flegmatiques, les mébnooliqiies sont 
indolens, apathiques, dédaigneux, des jouissances 
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' qu’il tant se procurer à grands frais; ces tempé^ 
ramens sont moins faits pour inspirer le goût de 
la guerre que les premiers ; ils ne donnent ni 
audace, ni bravoure. 

Ce qui s’observe relativement aux influences 
des tempéramens bilieux sur la colère, peut s’ap¬ 
pliquer à une multitude d’autres passions et de 
déréglemens moraux ; les hommes dans lesquels 
ils dominent font leurs jouissances et leur bonheur 
priùcipal des sensualités. Galien a donné à ce 
sujet les plus belles idées, dans un ouvrage où îl 
prouve que les mœurs et les facultés morales, 
suivent les constitutions particulières de notre 
corps. Descartes prétend que si on veut faire 
des recherches sur les causes qui rendent les 
hommes ingénieux et idolâtres de la vraie phy- 
losophie, il faut interroger les médecins, qui 
mieux que personne peuvent nous instruire^ de 
l’ordre symétrique des organes du corps, de leurs 
formes et de leur disposition constitutionnelle , 
de laquelle dépendent spécialement les qualités 
de l’esprit et les vertus morales. Et en effet, chaque 
tempérament est formé par un ordre particulier 
de parties solides, par un mode de circulation du 
sang qui lui est propre, par des fonctions propor¬ 
tionnées a l’ensemble individuel ; et voilà pourquoi 
chaque homme a sa perspicacité singulière, une 
mémoire , une imagination plus ou moins vastes ; 
un esprit, un génie, un jugement qui le distin^ 
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guent de-ses semblables ; plus ou moins d’atta¬ 
chement aux plaisirs des sens, d’amour pour la 
vertu, ou d’horreur pour le vice. La physiologie 
bous apprend la distinction des tempéramens et 
leurs vices. M. de Haller , dit que la division des 
quatre tempéramens ne les comprend pas tous. 
Je crois qu’elle mène à de grandes erreurs : il y 
a tant de signes qui les confondent tellement les 
uns avec les antres, quç Fb res tus observe que les 
tempéramens bilieux sont souvent marqués par les 
signes des.pituiteux, et qu’on trouve de même les 
signes du tempérament mélancolique auprès d’un 
autre tempérament. On nous fait espérer que 
M. Hallé , savant professeur de l’école de mé¬ 
decine de Paris, prépare un grand ouvrage qui 
fixera sans doute nos idées sur ces objets. Il nous 
reste encore une infinité de choses à savoir, ce 
qui ne doit pas néanmoins nous empêcher de faire 
usage de ce que nous savons, en attendant mieux. 

Cette étude des influences des tempéramens sur 
famé est importante, non*seulement au médecin, 
mais au législateur, car elle devrait lui apprendre 
à proportionner les peines au délit ; proportion 
si rarement gardée, et cependant on ne peut pas' 
douter que le crime ne dépende souvent de l’état 
physique du corps. 

H suit de toutes les observations que nous avons 
faites jusqu’à présent, que la perfection de l’or- 
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gitissation, qui contribue essentiellement an* 
qualités de l'esprit et du génie, dépend non-seu¬ 
lement de la constitution physique , mais de# 
Influences héréditaires» du ofluiat, de l'âge, etc. 
Nous aflon* voir qu'elle ne consiste pas dans le# 
belles proportion* du corps, et dans oc# ferme# 
qui caractérisent la beauté, mais dans une cons¬ 
titution difficile â décrite, cottsonnante à l’ac* 
lion réciproque du physique sür le principe 
intellectuel, et vie» verad. Comment doit-elle 
être pour cet accord parfait ? Quelles sont le# 
proportions de ses élément pour établir le# dif¬ 
férent degrés d'intelligence , de sagacité , de 
bon sens et de jugement, ü variés dan# 1 m 
hommes dn même pays, et de différente* na¬ 
tion*? C'est ce que j’ignore; mais je sais bien 
qu’on a presque toujours remarqué les rachitique# 
et les acropbuleus tres-préoooo» pour les concep¬ 
tions et le* idée# nettes et féconda#. Leur esprit 
et leurs connaissances précèdent l’âge ; leur ame 
n’est doue pas comme le soleil qui est éclipsé par 
les nuages. Donc les hommes d’une conformation 
hétéroclite, ainsique ceux dont yne diathèse de# 
humeurs semble devoir altérer tous les systèmes, 
semblent gagner au moral ce qu’ils perdent au 
physique ; on peut en dire amant de ceux d’une 
constitution grêle et délicate, des mélancoli¬ 
ques, etc. ; ib surpassent ordinairement les hom¬ 
mes très-çofpolen# et d’mne force athlétique, pat 
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l'aptitude aux sciences et aux arts. 11 y a pourtant 
une multitude d’exceptions à cette règle qui eU 
général est Traie* 

C’est par les moyens des sens que l’ame reçoit 
les matériaux des idées et de la pensée. Ce merveil¬ 
leux et intelligible mécanisme entre la matière et 
l’esprit, s’opère par l’entremise des impressions 
et des sensations; ou bien à l’aide de l’image 
obscure, mais encore vivante, des objets qui jadis 
avaient frappé les organes du sentiment, et dans 
laquelle l’attention débrouille les véritables traits, 
le ne me perdrai point dans de vaines conjectures 
sur le sensorium commune , et sur d’autres par¬ 
ties du cerveau , où les auteurs à système nous 
assurent que la mémoire retrouve la représenta¬ 
tion de ces objets. Ce phénomène est du grand 
nombre de ceux que j’admire , sans que mon 
imagination mise à* la torture puisse m’en faire 
concevoir la cause efficiente. Ainsi je dis alors, 
avec Cicéron, sufficit si aliquid fiât sciâmes , 
eticimsj quomodo ïllud fiat ignoremus . 

Nos connaissances et notre doctrine ne sauraient 
également avoir lieu, sans le concours d\me orga¬ 
nisation constitutionnelle convenable ; c’est par 
elle qu’il s’établit uu ordre de modifications exté* 
lieures et de sentimens, et une série de combinair 
sons et de jtigetneps nécessaires à l’instruction et è 
la scieiæe. Rien ne prouve mieux cette vérité que 
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.^observation constante des médecins au Ht des ma* 
.lùdes. Il est surprenant combien les efforts de la na¬ 
ture, pour vaincre la maladie, disposent quelquefois 
les rapports physiques pour des résultats favora¬ 
bles à l’esprit et aux. effets sublimes de l’intelli¬ 
gence. C’est sans doute par l’anéantissement des 
causes matériellès morbifiques que se détruisent 
en même tems les liens qui s’opposaient aux idées 
et à l’imagination. Aretèe de Cappadoce , JVillis, 
Sonet , Kloehhof, nous en donnent une multi¬ 
tude d’exemples. Et quel est le praticien d’une 
longue expérience qui n’ait vu des hommes, ex¬ 
trêmement bornés, devenir très-éloquens dans ïe 
/ délire, et acquérir un raisonnement supérieur? 
Ces effets moraux de la maladie varient selon ses 
périodes différentes, et il est peu de maladies 
aigues, qui, dans le moment d’une crise complè¬ 
tement' terminée, ne rendent l’imagination du 
malade très-féconde. J’ai vu dans cette circons¬ 
tance des sujets, dont l’ame dégagée des entraves 
matérielles de la maladie, avaient des idées mer¬ 
veilleuses; et des moribons faire des discours 
très-pathétiques, et des digressions savantes et 
très-intelligibles sur les matières les plus abs¬ 
traites. Des philosophes et des médecins ont pré¬ 
tendu qu’à celte époque de la vie l’ame est divi¬ 
nisée; mais il est plus raisonnable d’attribuer ce 
phénomène à l’oubli de tout, excepté la condition 
otii’on se trouve alors, etqui occupe uniquement 
• la 
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la pënfée; Côt éiUt semble devoir foiré Cojayêrgôtf 
toutes les forcer de la vie vers l’organe qni est le 
siège du principe intellectuel, ce .qui donne une 
exaltation qui,lient du sublime; c’est dans èe lieu 
qu’aboutissent les derniers efforts.de l’activité phy- 
sique et morale, comme aii dernier: terme de la 
vie qui se réfugie dans l’aine, son centre essentiel r 
pour délaisser enfin le corps quiîva jie'rir^ 

Les constitutions accidentelles physiques, et leur 
influence sur Pâme, ont fait quelquefois consi-î 
dérer , par d’habiles médecins, le dérangement 
deJL’ordre moral des .idées,,^très-utile danë quel-, 
ques maladies. Hippocrate a observé que certains 
délires qu’il jugeait symptomatiques d’une métas¬ 
tase morbifique, étaient nécessaires a la résolu^ 
lion de cet état , et il les négligeait. Stydenham , 
dans une de s$s Constitutions annuelles, rappqrte 
que la frénésie essentielle ayait formé une crise 
salutaire dans la maladie régnante» On, trotive 
épars çà et Là des faits à. ce sujet; mais. aucun 
auteur n’a .vu encore les vrais principes, ,et n’a 
donné l^ rçgle certaine du véritable traii entent des 
affections accompagnées d’un délire fébrile symp¬ 
tomatique de, cette sorte ; ces cas particuliers O® 
peuvent fairè lo^ Les délires déterminés par un 
coup, ou des chûtes sur la tête, annoncent un tel 
désordre daqs,Je cerveau, que si on n’émployàit 
promptement les saignées révulsives et d’autres 
moyens indiqués dans cette circonstance, le ma* 
' . . H 
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Iade* périrait infailliblement. On peut en dire 
autant de l’apoplexie, delà manie, de la frénésie, 
qui semblent assiéger Famé dans, son domicile 
naturel. Evidemment c’est ici une cause matérielle 
qui produit la divagation des idées , la fureur et 
tous les désordres de la raison. Or, ces aliénations 
mentales cèdent ordinairement aux moyens qui 
rétablissent dans l’ordre naturel, et le mouvement 
du sang vicieusement dirigé vers la tête, et toutes 
les autres fonctions généralement bouleversées 
dans la machine. Ce soiit des conséquences géné¬ 
rales , fondées sur l’expérience et l’observation ; 
ce sont encore de nouveaux faits qui démontrent 
que le jugement, les vastes combinaisons , ne 
peuvent avoir lieu sans une organisation cons¬ 
titutionnelle propre aux différentes facultés de l’es¬ 
prit, du génie, et aux dispositions qui rendent les 
hommes industrieux et profondément instruits. 

Plusieurs dérangemens physiques peuvent en¬ 
core troubler la raison. J’ai donné dans le Journal 
de Médecine l’observâtion d’une catalepsie ver¬ 
mineuse , dans laquelle les fonctions de Pâme 
furent suspendues pendant plus de huit jours. Le 
somnus vigilans du malade disparut à l’aide des 
anthelmintiques, qui furent pris avec beaucoup 
de difficulté ; et de combien d’aliénations men¬ 
tales, produites par la même cause et guéries par 
les mêmes moyens, ne nous ont pas entretenus 
Ætius y Cœlius Aurelianus , Pison , Lommius , 
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Hoffman, l<brestiis, Andry, et Van-denrBosch? 
L’hydrocéphalë, l’érysipèle à la tête, la fièvre 
maligne, et tant d’autrëë affections, qui, en oppri¬ 
mant les fonctions naturelles du cerveau , inter* 
rompent aussi la série conséquente des idées, 
indiquent Püiifité des évactians et des irritans 
révulsifs, ainsi que celui' des toniques antiSépl- 
tiques, que Inexpérience a consacrés comme'les 
moyens héroïques dans ces derniers cas. Souvent 
les moindres acèidens aliennent les idées. Dans 
les accès de fièvres intermittentes, les malades 
sont dans üh délire que le quinquina dissipe ad¬ 
mirablement. L’harmonie des facultés mentales, 
tient à si peu de chose, qu’il suffit quelquefois 
'd’une piqûre d’épingle pour faire tomber un ma¬ 
lade dans là lipothymie. J’ai connu un brave et 
paillant officier, Sur le point de mourir d’une 
syncope , pour un coup de lancette donné, dans 
la vue de débrider le prépuce dont l’étranglement 
causait tm paraphymosis. L’incision de la peau 
pouc> établir un Cautère au bras , fit pérdre con¬ 
naissance à un de mes malades à Orléans, qui fiit 
pendant plus de six heures dans le plus grand 
danger de mourir. Une légère fustigation avec 
une branche très-mince d’un osier, sur le tibia 
d’un avocat delà même ville, le renversa évanoui 
et presque mon, sans nous laisser, pendant plus 
de deux heures, aucun espoir de le faire retenir 
de sa défaillance. Cependant à force d’excrtans 

Ha 
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citernes et intérieursil fut en état , six heures 
après, de retourner chez lui soutenu.par deux: 
jetais. ; il, n’avait aucun moyen de locomotion, 
puisque, ses extrémités, inférieures ne pouvaient le 
supporter. Madame M...., ; venant d’accoucher 
fillo y souffl ait beaucoup de gerçures dans 
des seins ; elle avait entrepris de 
. npuryir, L’instant-de présenter son sein à sorr en- 
jfaut la faisait frémir d’avance : néanmoins elle le 
Jui offre, et Ja petite filfe serre si vivement le ma¬ 
melon avec ses^encive^, que la. mère.fait un cri 
très-perçapt, et elle meurt, sans:qu’aucun secours 
put la rappeler à : la vie. . : . . ] 

Yoilà des phénomènes non. équivoques <ie 
1^ . puissance physique , sur . le* principe spiri- 
„ tuel qui, comme, un .être passif, subit la |oi de 
la matière. Que sont donc devenus t qe$ beaux > 
titres de liberté, de volonté indépendante, d’é- 
, nergie et de courage , que Famé s’arrogeait sur 
,les sens?..Ses privilèges nobles , son empire 
absolu, elle les conservera toujours dans l’état 
physiologique de l’homme $, mais ils se perdent 
quand un principe de maladie vient interrompre 
ses rapports d’union * et d’intelligence. , que la 
nature avait établis entre-elle et le corps, et sur 
lesquels reposaient la santé et la vie. Cependant 
on a vu quelquefois la volonté lutter avec avan¬ 
tage contre les impressions delà maladie.. Cullen, 
sentant approcher le délire, s’en délivra en appli- 
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quant fortement son attention, et en rôid&sant 
pour ainsi dire sôn ame sur un seul objet. ClàUdé 
de Marolês , dont son fils, abbé de V'illelàiftÿ 
nous parlé dans ses mémoires, s’étonnait, dans Sa 
dernière maladie, qu’un gentilhbrtlmécomttié , lüi : , , 
qui avait couru tant de périls à la guerre^ -ffat 
réduit à mourir dans son lit. «Quoi, disait-il, oe- 
n’est pas les armes à la main qu’il faut que je quitte 
la vie?» Alors il se faisait apporter sa pertùisane 
et s’en servait pour se soutenir en guise’de bâton* 
Il avait egalement soin de la demander toutes les 
fois qu’il se faisait saigner, sous prétexte qu’un 
homme idé guerre ne devait répandre sou sang 
que les armes à la main. .Dans la mélancolie et 
l’hypocondrie humorale, le malade est souvent ^ 
atteint d’une démence obsCuré qui lui représente 
toujours son affection plus grave qu’elle n’est. Il 
serait bien difficile alors de déraciner le principe 
du mal évidemment organique > si on s’arrêtait 
les progrès du désordre moral par desconsëils 
cqnsolans et tôujdurs mariés avec ceux qu’indi¬ 
quent les Congestions atrabilaires ou autrëSJ Il ést 
si vrai qu’on peut réussir à fixer les idées et l’at-* 
tention sur dés objets satisfsAans, même dans le 
danger évident de mourir/que Souvent uta malade 
s’entretient avec son mëdécin sur la certitudé 

4 

de sa fin très "-prochaine, et l’engage i laisser 
ignorer à' ses parens et à ses amis son dédain 
philosophique de - là -ytë et ïesahg-frëid stfel 
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lequel ü envisage sa fin; il u’y a pas de médecin 
qui n’ait quelques exemples de cette résignation 
courageuse ; dans ma pratique, j’en pourrais citer 
plusieurs, qui prouvent qu’on peut braver la ma» 
ladie et la mort même. Sénèque nous rapporte 
que Canus Julius , condamné à mourir par la 
-volonté féroce de Caligula , exalta son caractère 
et se rendit à tel point maître de ses affections, 
qu’il ne cessa de consoler ses amis affligé? , $t de 
leur parles* avec sa sérénité naturelle. Il conserva 
toujours son humeur agréable, et jouant à son 
Ordinaire aux e'checs, il discourait avec le plus 
grand calme sur les ressources de la philosophie, 
jusqu’au moment désigné pour sa mort, par le 
canpibale Caligula. 

tty a des impressions moins vives qui cependant 
produisent des effets suiprepans. Mannagettq ,, 
médecin d’un empereur d’Allemagne, connaissait 
jun homme qui avait une telle antipathie pour la 
musique, que toutes jes fois qu’il entendait le soq 
d’une lyre il était sujet à un écoulement d’urine 
qu’il n’avait pas la force de retenir. Et un curé 
de Silésie faisait des éclats de rire si immodérés, 
quand on servait <m e sorte de pâtisserie fort 
commune dans ce pays, qu’il serait mort en rient, 
si oq n’avait pas proroptem9 u V enlevé ce plat. Un 
ecclé?ia?tique perdait la parole dès qq’il yoyaif 
/des écrevisses ,. mai? il fallait pour pela qu’elles 
fussent chaudes j ]p parole lui revenait peu à peu 
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à mesure qu’elles refroidissaient. Je coupais une 
dame que l’odeur de la violette met à la mort. 
J’étais chez elle au mois de février ; je la vis pâlir, 
et pei^re connaissance; je lui demandai pourquoi 
die se trouvait dans cet état, elle me dit qu’elle 
n’en savait rien, niais qu’elle croyait sentir l’odeur 
de la violette, qui toujours opérait en elle la même 
révolution. Une daine qui lui faisait aussi visite 
en mémo-temps que moi, en tenait en effet deux 
fleurs entre ses doigts, les mains cachées dans 
son manchon ; aussitôt elle jeta ces deux violettes 
au feu et la santé de la dame malade se rétablit. 
Je suis le médecin d’une personne qui a éprouvé, 
il y a trente ans, une violente indigestion pour 
avoir mangé avec excès du miel. Depuis ce temps, 
fodeur, la vue du miej, quelque conversation à ce 
sujet, disposent l’estomac aux vomîssemens qu’elle 
éprouva lors de l’indigestion. Ces antipathies 
étaient attribuées par les péripatëticiens à . des 
causes occultes de la nature. Des auteurs plus 
modernes les considèrent comme des effets qui 
ont une origine connue, bien différente selon 
eux : une cause quelconque qui aura la moindre 
analogie avec le principe d’un accident ou d’une 
contrariété vive, qui, dans d'autres temps, avait 
produit en nous une révolution désagréable^ 
fâcheuse, malfaisante, peut renouvelër la même 
sensation et déranger l’idiosyncrasie des mêmes 
organes, par le seul soutenir, qu par la présence 
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de ce même principe, ou par toute autre influence 
matérielle ou idéale. C’est ainsi que, dans les hypo¬ 
condriaques , un organe peut prendre une forme 
pathologique, toutes les fois que l’imaginatfen sup¬ 
pose pendant long-temps, et sans raison, qu’un 
vice y existe déjà. C'est ainsi qu’on explique encore 
les'sympathies. En entrant dans un sallon de com¬ 
pagnie, compose de personnes qui nous sont in- 
-connues, nous éprouvons , sans pouvoir nous en 
« rendre raison , de la sympathie pour les unes et 
de l'antipathie pour les autres. Cèpendant^en y 
réfléchissant un peu, il nous sera facile de con¬ 
cevoir qu’ayant reçu, avec notre éducation pre¬ 
mière, des impressions favorables pour l’homme 
d’une figure qui annonce de la candeur, dont 
toute la physionomie, les paroles, les geates sont 
ceux de la vérité; admis dans un âge plus avancé 
dans des sociétés nombreuses, nous portons 
toute notre attention sur les personnes dans lés- 
quelles* nous croyons trouver les traits que l’on 
nous a dit cdncourir à ces perfections, et naturel¬ 
lement nous leur accordons une préférence, selon 
nous bien juste, tandis que nous sommes sans 
intérêt, et même d’une grande indifférence pour 
celles qui, à nos ÿeux, ne réunissent aucune de 
^ees qualités. 

{ ha suite au numèrorprochain )* 
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PHYSIQUE GÉNÉRALE. 
CHIMIE, MINÉRALOGIE, BOTANIQUE, 
AGRICULTURE. 



MÉMOIRE 


Sur les Mines de plomb du Bleiberg , dépar¬ 
tement de la Roër , par J. J. Noeggerath, 
membre de plusieurs sociétés savantes . 

De toutes les mines de plomb de la France , 
celles du Bleiberg sont les plus remarquables, tant 
par leur Immense richesse que par leurs caractères 
minéralogiques 5 aussi ont elles été l’objet des 

mémoires de plusieurs savans, mais plutôt sous 
le rapport de l’exploitation que sous celui de 
leur nature minéralogique, et de leur formation 
géologique. Mes fréquens voyages dans les environs 
du Bleiberg m’ayant mis à portée de les étudier 
sous ces autres rapports, je vais.soumettre mes 
observations au jugement des minéralogistes 
éclairés, et principalement à celui des membres 
de la Société des Sciences physique et médicale 
D’Orléans. 

Situation du Bleiberg . 

Au nord des Ardennes s’élève une aiitré petite 
chaîne de montagnes qui aboutit à la plaine dans 
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laquelle se trouvent les villes de Bonn et de Co¬ 
logne ; c’est au milieu de cette chaîne, dans fe 
canton de Gemund , que se trouve le Bleiberg. 

’ Cette montagne située entre le village de Scheneg 
ft le ruisseau de Fe^bach , s’étend de Test sud-est 
à l’ouest nord-ouest, dans la longueur d’environ 
deux lieues, su^ une largeur variable qui est plus 
généralement d’un quart de lieue. La partie sep¬ 
tentrionale est inclinée, et c’est dans son sein 
qu’est situé le dépôt mc'tallique, qui se dirige 
parallèlement au sommet de la montagne. Sa 
surface est ondulée, et les petites cpliines qui 
l’hérissent, ainsi que les vallons qui les séparent, 
ont reçu les noms papliculiers de Pferdsaçker, 

Geissholz , Graben , Bach , etc., etc. 

• 

Le sol métallifère du Bleiberg est presque par¬ 
tout nud et sablonneux; il n’y croît que peu de 
brousailles et quelques plantes parmi lesquelles 
- on distingue le statice pserido armèria. Il n’en 
est pas de même du sommet de la montagne, 
qui est en grande partie-couronné par une forêt 
de hêtres et de chênes, ni des environs qui pro¬ 
duisent du froment, de l’orge et de l’avoine. Au 
-pied de cette montagne, coule vers le nord-est 
le ruisseau appelé Bleibach, dont les eaux em¬ 
poisonnées par des oxides métalliques ne peuvent 
nourrir aucun poisson, et sont également dan¬ 
gereuses pour les hommes et pour les animaux. 
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Ce ruisseau , après s’étre grossi de plusieurs petits 
courans qu’il reçoit, se jetté dans l’Erff, qui 
elie-méme se perd dans le Rhin vis-à-vis de Dus* 
seldorff. # " 

Bàçfoà fondamentales du Bleiberg et des 
0 environs. 

En s’éloignant des bords du Rhin entre Coblents 
et ff n " , vers l’intérieur de la France, la for- 
ftstaon de la Grauwacke se trouve remplacée 
dans la plus grande partie de l’Eiffel par le cal¬ 
caire de transition qui l’avoisine si ordinairement, 
et qui se montre ici fort riche en pseudomor- 
phoses, parmi lesquelles on remarque près de 
Steinfeld beaucoup d’espèces de fopgites et; 
d’anouptes striées,,et raremept quelques-unes dp 
ces coquilles bivalves, dont la valve supérieure est 
percée 4 e trois trous, et qui sont cpnpues sous 
le nom d’écus de Brattenbour». 

__ Près de Tondorff, Zesigsheim etGrersheim , 
on trouve de grandes masses de madréporites, 
d’astroïtes, et de milliporites; de grands fongites, 
des tuRiporites , de grandes tarrières et des 
anomites. 

Près de Weger, Keldenich et Munstereifel, on 
rencontre des astroïtes , des milliporites, des 
madréporites, des tubiporites et des fongites de 
diverses formes et grandeurs. 
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'Près de Schwerfen on trouve des encrinites, 

des trochites et des entrochites. 

Dans les pays de Blackenhein et d’Areuibeçg* 
on peut recueillir beaucoup d'espèces ! de tar- 
rières, dViomités, de sandaliotites, dç fongites, 
d’orthocératiles et d’alcyonites. 

Près de Gemund on voit diverses tarrières, 
et aux environs de Heistert on remarque de fort 
beaux exemplaires de trochites, de miljiporites f 
de tubiporites, d’astérites, dVçyonites, de tar¬ 
rières , de fongites, et rarement de trilobites. 

Le calcaire qui renferme tous ces fossiles est 
limité de l’autre côté par les montagnes Séhisteusest 
dès Ardennes, et se trouve par conséquent déposé 
entre celles-ci et les montagnes Rhénannes, ce qui 
le classe parmi les calcaires de transition, quoique 
M. Bleibtren l’àit faussement nommé calcaire 
stratiforme. 

Deux différentes parties de l’Eiffel sont occupées 
par la formation des grès bigarrés ou panachés, 
et elle se montre au sud-est comme une continua¬ 
tion de la meme formation existante dans le pays 
de Luxembourg. On peut considérer cette roche 
comme occupant un triangle compris entre Wit- 
licli, département de la Sarre, Artzfeld, dépar¬ 
tement des Forets, et Steffeler, département de 
FOurthe. 

r 
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Dans toute cette étendue on rencontre ce grès 
recouvrant les .point» les plus élevés , tandis que 
les vallées présentent ' toujours de^ roches de 

transition.. ... .... ,, . , . 

Datas le nord-«st de l’J^fiel, Ift grès bigarré 
remplit une espèce de bassin d’environ- quatre 
%eues et demi de large, où se trouve 1 situé une 
partie des càntons de Sçhléiden’, département de 
l’Ourthe, et de Gemund , Froitzheim et Duren , 
département de la Rôër. * 

.Celte formation recouvre vers l’ést le calcaire 
de transition, vers l’ouest lés roches schisteuses 
des Ardennes, et sé perd vers le nord dans les 
plaines arrosées parla Roër. Lé Bleiberg est situé 
sur l’un des endroits oii le grèshigafre' recouvreïe 
calcaire de trailsition j là ce. grès micacé ét souvent 
schisteux, offrant differentes nuances de rougè, 
forme un second bassin plus petit qge celui dont 
nous venons de parler, et c’est-là que le dépôt 
métallifère semblé être encaissé. ‘ ' 

Les couches de grès , dans les environs du JBlei- 
berg, se dirigent le plus ordinairement du levant 
au couchant, et “leur inclinaison est variable, 
qUùiqu’éllef pénchent ordinairement vers l’un dés 
plus longs côtés de l’encaissement métallifère, 
c’ëst-à-dire Vers le sud ou vers le nord. 

Ces couches alternent souvent avec d’autres qui 
sont formées d’un argile glaise d’un rouge bru- 
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nâtre, ainsi qu’on peut l’observer dans h galerie 
d’écoulement de MM, Gunersdorf, qui se trouve 
dirigée sur la vallée où coule le Faybach. Ce grès 
présente dans ses tissures, mais assez rarement, 
des cristaux de chau* carbonàtée ou de baryte 
sulfatée. 

Formation métallifère du Bleiberg* 

, r. je .. * i * •*'* * 

La roche métallifère du Bleiberg se trouve 
encaissée par des bancs de grès bigarrés diver¬ 
sement inclinés,, et n’est elle-même qu’une espèce 
de grès métallifère, qui suit presque par-tout 
dans sa disposition les inégalités de la montagne, 
en sorte qu’il se retrouve ordinairement à tous 
les endroits où l’on creuse des puits de vingt à 
trente mètres de profondeur. On doit observer 
cependant que vers le sud ce dépôt métallifère est 
incliné de 45 °., tandis que le pied de la montagne 
ne l’est que de 5o°., ce qui nécessite une plus 
grande profondeur aux puits creusés dans cette 
partie. 

Les eaux qui se rassemblent au fond des travaux 
ne permettent pas de creuser à une très-grande 
profondeur dans la couche métallifère, en sorte 
qu’on en ignore la puissance; des travaux de plus 
de trente mètres perpendiculaires, percés dans 
cette couche , n’ont pu atteindre son mur, et la 
galerie d’écoulement de la concession Meiners- 
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hagen , qui se trouve à une profondeur de plus 
de cinquantemèlres au-dessous dé la surface du 
sol y et qui ^est le* travail le plus profond dans la 
couche métallifère, n’a non plus donné aucun 
éclaircissement à. cet égard. 

L’étendue de la couche n’est pas plus facile & 
déterminer exactement qué sa puissance ; touté 
la montagne dans sa longueur d’envirOü déuX 
lieues, et sa pente septentrionale Surtout, ne font 
qu’une seule masse de grès métallifère, de laquelle 
on cherche à exploiter les parties les plus riches. 

La couche métallifère est un agrégat de grains 
de quartz blanc laiteux et grisâtres, très-translu¬ 
cides f plus ou moins arrondis et Cristallisés dè la 
grosseur d’un grain de millet. Ils sont agglutinés 
assez intimement ét souvent sans ciment visible. 
Le plomb sulfuré entre dans la composition de 
cette roche d’üne manière peu uniforme, mais 
on le reconnaît en broyant légèrement la roche j 
alors on le remà^que en pètits grains arrondis, 
qui résistent dâvaôtagë à la trituration. Les mineurs 
ont désigné ces grains sous le nom de knoten, 
et ont donné cëlui de thottenerz' au grès métal¬ 
lifère qui les renferme. 

Ces knotens sont formés d > un mélange de grains 
de quartz et de* plomb sulfuré qui leur sert de 
ciment, et lorsqu’elles sont tout-à-fait brisées, 
oh y reconnaît les empreintes de grains de quartz. 
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Les ;knoî,enà ont la grosseur d’un .grain ,de« poi-' 
yj #, rarement çjjes Sont plus grandes,mais souvent 
elles sont beauçoiqp plus petites/ . 

■ VauqueHn a fait Panalyse du schlich, du kriô- 

tenerz, connu en France comme objet de com¬ 
merce et employé comme alquifoux ; il en obtint 
le résultat suivant, publié dans le Journal des 
Mines j n°. 68. 

Perte par le grillage (attribué au soufre). 12 oo 


Silice. 16 67 

Plomb métallique. 63 10 

Oxide de fer. 3 33 

Carbonate de chaux.. , • 3 00 

Perle. 1 90 


Total. . . .... . 100 00 


La richesse du knotenerz consiste dans la qua¬ 
lité des knotens qu’il renferme , lesquelles sont 
variables dans leur composition ; il y en a qui 
sont totalement formés de plomb sulfuré, ordi¬ 
nairement amorphe, et rarement cristallisé. D’au¬ 
tres, d’après l’observation de Darligues, Journal 
des Mines, n°. # 5 l, renferment le plomb sulfuré 
et le zinc sulfuré $ mais je dois observer ici que 
mes recherches réitérées ne m’ont jamais fait 
reconnaître le zinc sulfuré dans les knotens. 

D’autres knotens ont un ciment plus ou moins 

terreux x 


Digitized by 


Google 









( 139 ) 

terreux, qui quelquefois même ne renferme rien 
de métallique, alors elles portent le nom de 
taubsknoten ; quelquefois enfin les knotens ren¬ 
ferment le plomb carbonate au lieu de plomb 
sulfuré. 

Ces différentes compositions de la roche mé¬ 
tallifère ne se trouvent pas réunies aux mêmes 
lieux ; certains endroits de la montagne et cer¬ 
tains puits fournissent exclusivement tel ou tel 
minerai ; c’est ainsi que le franenbusch fournit 
le plomb sulfure le plus pur, et que le kalem- 
berg elle péterheide, au Contraire, fournissent 
les knotens qui renferment plus de plomb car- 
bonaté. 

Dans le knotenerz on trouve aussi du cuivre 
carbonate, terreux, bleu ou vert, mais il s’y ren¬ 
contre encore plus rarement que le plomb car- 
bonaté ; et on doit remarquer que ces espèces 
métalliques ne forment pas, comme le plomb 
sulfuré, des taches ou des knotens isolés, mais 
qu’au contraire, elles forment ordinairement un 
ciment homogène qui agglutine des bancs entiers. 

C’est ainsi qu’on retrouve cette sorte de roche 
hors même du Bleiberg, mais oependaut dans son 
voisinage ; par exemple, à quatre lieues de là, i 
Liewersbach, sur la Roër, on Encontre une 
couche de grès -mélangé de plomb sulfuré et de 
cuivre carbonate vert et bleu, dont les minerai^ 
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fondent huit pour cent de cùivre métallique. On 
trouve aussi le grès bigarré dans le vois^age de 
cette couche. 

On rencontre très-fréquemment dans celte 
formation le fer oxidé en masse, il sert même 
quelquefois de ciment à des couches entières, mais 
plus souvent il agglutine des masses de grès, de 
forme globuleuses ou bulbeuses. 

Les mineurs de l’Eiffel nomment tullen les 
globules et les tubercules degrés cimentés par le 
fer oxidé : aux parOis de la galerie Meinershagen, 
on peut observer deux bandes de ces grès métal¬ 
lifères ; dans l’une, le cuivre carbonaté vert sert 
de ciment, et dans l’autre c’est le fer oxidé qui 
remplit le même usager. Les eaux qui coulent dans 
Cette galerie déposent une grande quantité de 
cuivre carbonaté vert terreux. 

Le knotenertz, ainsi que le grès bigarré des 
environs du Blciberg ^ sont stratifiés distinctement, 
et on aperçoit très-souvent les knotens disposés 
en bandes parallèles aux fissures des bancs. On 
rencontre aussi fréquemment, dans les couches mé¬ 
tallifères, des fentes perpendiculaires qui suivent 
la direction des bancs, et on en voit d’ouvertes 
à plusieurs toises de hauteur, d’où quelquefois il 
son avec un frâcas affreux des torrerts d’eau 
mêlés de sable ; souvent aussi des fentes d’un à 
deux pieds de puissance sont remplies à une cer^ 
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taine profondeur par les substances qui compo¬ 
sent les couches supérieures, et surtout par une 
agglomération siliceuse ; quelquefois aussi elles 
sont garnie» de superbes cristaux de plomb car¬ 
bonate , souvent diaphanes, ou de fer sulfuré 
hépatique, irisé, et stalacliiorme, d’une grande 
beauté. 

On observe parmi les cristaux de plomb car¬ 
bonate des prismes hexaèdres, et des tables qua- 
drangulaires diversement modifie'es. 

Outre ces grandes fentes on aperçoit fréquent* 
ment, dans la couche métallifère, de petites cre¬ 
vasses qui leur sont parallèles, et qui sont de 
l’épaisseur d’un tuyau de paille ; elles sont tota¬ 
lement remplies d’argile blanche, et le mineur 
leur attribue souvent l’amélioration de la roche 
plombifére. 

Lé knote^rz est souvent mélangé de parties 
de quartz, et d’autres d’un véritable grès plus 
primitif que- la couche métallifère. On désigpe 
celte brèche sous le nom de wackendeckel, et. 
c’est elle qui compose le toit ^u knotenerz. 
Bouesnel a observe', dans le Journal des Mines, 
que les bancs de knotenerz se trouvent eux- 
mémes séparés par d’autres moins puissant, for¬ 
més de ces galets. 

Cette brèche est composée de galets de quartz 
et de grès, qui sont la plupart fracturés, et qui 

la 
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ont été réunis de manière à ce que leurs fractures 
se rapportent; leur grosseur varie»entre celle du 
poing et celle d’une noisette, et quelquefois ils sont 
moindres, mais toujours ils sont réunjp par un ci¬ 
ment formé d’un sable fin, quartzeux, et souvent 
ferrugineux. Quelquefois on trouve encore du 
plomb sulfuré empâté dans ces brèches, surtout 
aux endroits où elles touchent au knotenerz, 
ainsi qu’on peut l’observer dans les anciens tra¬ 
vaux du Kalemberg et du Kohlau ; on voit aussi 
le plomb sulfuré entourer quelques galets , mais 
le plus souvent il parait comme pénétré du cimebt 
de grès quartzeux. On a trouvé, quoique rarement, 
le plomb sulfuré cristallisé entre quelques galets, 
et d’autres fois on l’a trouvé amorphe à l’inté¬ 
rieur des galets eux-mémes, quoique ceux-ci 
eussent leur surface parfaitement arrondie et 
compacte ; enfin j’ai trouvé le cuivre carbonate 
bleu terreux, colorant le ciment de qffetelques-unes 
des brèches dont il est ici question. 

Dans beaucoup d’endroits du Bleiberg, cette 
brèche se montre à déçouvert, mais dans d’autres 
elle est couverte d’un argile glaise rouge-brunâtre, 
et dans quelques vallées elle se trouve sous une 
tourbe pénétrée de sulfate de fer, qui renferme 
fréquemment des arbres entiers d’espèces indi-' 
gènes. 
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Époque de la formationde la couche métallifère 
du Bleiberg . 

La brèche siliceuse contenant les mêmes es¬ 
pèces de minerais que le knotenerz, et celui-ci la 
renfermant quelquefois, on pourrait en conclure 
•que l’une et l’autre sont de formation contem¬ 
poraine : mais dans quelle formation placera-t-on 
le bassin du Bleiberg ? Cette question a été passée 
sous silence par MM. Lenoir, Bouesnel , et 
Omalius d’Halloy. M. Dartigue prend le knote¬ 
nerz pour un dépôt d’alluvion , et M. Bleibtren 
le nomme plusieurs fois formation stratifiée, sans 
s’expliquer plus amplement. 

Quant à moi je suis porté à croire que le kno¬ 
tenerz, ainsi que le wackendeckel, ou la brèche 
qui l’accompagne, sont d’une formation locale 
subordonnée à celle des grès bigarrés j non-seu¬ 
lement la texture et la similitude des parties cons¬ 
tituantes du grès et du knotenerz, abstraction 
faite des parues métalliques, sont favorables à 
cette opinion $ mais encore la disposition de ces 
deux roches, leur stratification, et la direction des 
fentes en harmonie dans ces deux espèces, la 
rendent encore plus vraisemblable. 

S’il était possible de voir le point de contact 
des deux roches, des observations sur les passages 
de l’une à l’autre, élèveraient vraisemblablement 
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cette présomption en certitude, et on doit es¬ 
pérer ce résultat du percement de le galerie de 
MM. Gunendorfj car celte galerie, quia son 
embouchure à l’extrémité ouest-nord-ouest du 
bassin du Bleiberg , dans le grès bigarré, et qui 
a déjà deux cents mètres , atteindra à l’avenir la 
ligne de séparation du grès bigarré et du knote-r 
oerz, puisque ces travaux se dirigent en ligne 
droite vers la couche métallifère, selon la longue 
coupe du bassin, 

J,.J. N t 
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EXTRAITS DE JOURNAUX. 

Exemple de guérison de Rage déclarée. 

Dans la séance de la première Classe de Fins* 
titut, du 6 septembre, M. Piotet, de Genève, 
membre de -cette Société savante, a lu une Notice 
extraite du supplément de la Gazette de Calcutta 
dans l’Inde. 

Le médecin anglais, de l’hôpital de Calcutta, 
y rapporte qu’on lui amena un jeune homme 
attaqué de la rage la plus clairement caractérisée 
par tous les symptômës qu’il décrit soigneuse¬ 
ment , mais dont je crois devoir faire grâœ aux 
lecteurs. 

La Gazette de Madras ayant, peude temps avant, 
rapporté un exemple de ; gue'rison, attribuée à des 
saignées très - abondantes, le médecin dont il 
s’agit se décida à en faire pratiquer une au bras , 
dans laquelle on tira dçux pintes de sang ( environ 
quarante onces ) j le malade tomba en faiblesse, 
mais aussitôt après il but sans difficulté, ce qu’il 
n’aYait py faire avant, et dormit d’un sommeil 
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fort tranquille. A son re'veil les accidens parais¬ 
sant disposés à revenir, on lui fit une nouvelle 
saignée qui fut seulement de huit onces, et causa 
encore une faiblesse ; dès ce moment le malade 
fut tout-à-fait bien, et au bout de peu de jours 
sa guérison parut complète. Il raconta alors que 
dix-neuf jours avant il avait été mordu à la partie 
supérieure de la jambe droite par un chien in¬ 
connu ; les plaies saignèrent et furent bientôt gué¬ 
ries ; des gens du pays y appliquèrent une amu¬ 
lette formée d’un sachet d'étoffe rouge, contenant 
des feuilles de plantain. Il ve'cut dix-sept jours 
sans la moindre inquiétude ; mais tout - à * coup 
il fut saisi de craintes sans sujet ; des fantômes 
effrayaus se montrèrent à lui, puis il sentit l’hor¬ 
reur des liquides, etc.; enfin sa raison se déran¬ 
gea totalement, et après sa guérison il ne con¬ 
serva pas même le souvenir du traitement qu’il 
avait essuyé. Dans l’incertitude où l’on était du 
succès de ce moyen, ona fait prendre au malade, 
après les premiers jours, quelques grains de calo- 
mélas { mercure doux ) et d’opium, auxquels on 
ne peut attribuer une grande action. U s’est fait, 
au cinquième jour, par haut et par bas, une éva¬ 
cuation extrêmement abondante de bile. Dans sa 
convalescence le malade fut d’abord mis, durant 
quelque temps, à la diète végétale; et on ne l’a 
rendu à son régime ordinaire qu’après $voir cons- 
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taté que tout était enfin parfaitement rentré dans 
l’ordre accoutumé ( 1 ). 

( Gazette de Santé. ) 

<vwwwv 


Préparation sulfureuse contre la Gale 
( qui ne tache pas le linge ). 

Les préparations sulfureuses sont connues de¬ 
puis long - temps comme spécifiques contre la 
gale j mais la manière d’administrer cette subs¬ 
tance peut plus ou moins contribuer à ses effets 
salutaires. Nous avons vu dernièrement un pra¬ 
ticien de la capitale employer le sulfure de po¬ 
tasse à haute dose, avec un succès qu’on n’avait 
point encore obtenu, même avec ce composé. 
M. Dupuytren se sert aujourd’hui d’une prépara¬ 
tion qui a, comme la précédente, l’avantage de 
ne point tacher le linge, et dont l’usage est tout 
il la fois plus facile et plus commode. 11 consiste 
à faire fondre dans de l’eau une forte dose de sul¬ 
fure de potasse, à laquelle on ajoute deux gros 
d’acide sulfurique. Le galeux trempe les mains 
dans celte dissolution, et s’en frotte deux fois par 


. (1) La 1”. Classe de l’Institut doit proposer un Prix 
sur le traitement de cette maladie. 
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jour : huit frictions suffisent ordinairement pour 
opérer la guérison. 

M. l’inspecteur-général Percy a constaté der¬ 
nièrement l’efficacité de cette méthode de traite¬ 
ment , par des essais qui prouvent que les galeux 
qui en font usage sont guéris en huit jours. 

( Journal de Bibl. médicale. ) 


Baume du Docteur Sanchez , premier Médecin 
de la cour de Russie, contre les Rhumatismes. 

Prenez Savon animal aromatique, 1 once. 
Esprit de lavande rectifié, 4 onces. 
Camphre, 3 onces. 

Huile essentielle de menthe poivrée,] 

.. . de canellè, 

..de lavande , 

.. . de muscade, 

....... . de girofle, 

. ..de sassafras, 

Éther acétique, 

( Journal général de Médecine; ), 


ââ 1 5 gouttes. 


1 once. 


HH» 
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BIBLIOGRAPHIE. 


ANALYSES» 

Recherches Historique? sur la Médecine 
des Chinois , par -M 1 , Lepage , B, M. —* 
Paris, «heu Gabon. 

Ili serait difficile de faire une analyse en forme 
de cette thèse de M. Lepage, qui est elle-même un 
extrait de oe qu’ont e'crit de plus plausible le» 
historiens , les voyageurs et les missionnaires 
français $ur la médecine de la Chine. L’auteur a 
profité des recherches de ces observateurs; il 
s’attache particulièrement à tout ce qui est du 
ressort de la médecine proprement dite, et de 
l’histoire naturelle. 

Sa compilation plaira aux personne» qui n’ont 
pas le loisir de lire beaucoup, et aux hommes 
studieux qui ne sont pas à portée d’aller mettre 
à contribution les bibliothèques, pour s’instruire 
péniblement des faits épars que ce jeune médecin 
a rassemblés dans une centaine de pages. Il y joint 
des réflexions relatives à nos usages, -qui ajoutent 
à l’intérêt que présente déjà cet écrit à cause de 
son objet. 
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Mais pouvons-nous nous flatter que la doctrine 
des hommes de l’art, soit exactement conforme à 
ce que nous en ont transmis des savans qui n’étaient 
pas médecins? Et devons-nous avoir une grande 
confiance à des écrivains trop peu instruits dans 
un art qui leur est étranger ? A mon avis, ils 
doivent être soupçonnés d’une prévention qui 
rend leurs observations , sinon suspectes , au 
moins incomplètes, et la plupart peu lumineuses. 
Ce qu’ils rapportent des connaissances systéma¬ 
tiques et pratiques des médecins chinois, ils l’ont 
recueilli de l’opinion de quelques individus, ou 
dans des traités jadis émanés des écoles qui ne sub¬ 
sistent plus. Mais n’est-il pas bien essentiel, dans 
une histoire, de faire connaître les circonstances 
qu’il appartient à la nature seule d’enseigner, et de 
révéler spécialement aux initiés dans lés véritables 
mystères de la science? Or, nous ne pouvons point 
savoir si ces derniers ont été consultés; et quand 
bien même on aurait pris d’eux tous lès rensei- 
gnemens possibles, ne connaît-on pasrinclination 
qu’ont les Chinois à tromper tous les hommes qui 
ne sont pas de leur nation, et le flegme qu’ils 
conservent quand leur mauvaise foi est décou- 

- verte ? Ils regardent alors ceux qui les devinent 

- comme plus habiles qu’eux. Ces exemples sont 
très-communs parmi les Chinois, qui, ayant la 
vanité ridicule de ne rien imiter des autres nations, 
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n’aiment pas non pins qu’elles aillent dans la lenr 
chercher les moyens de s’enrichir de leur savoir 
faire. 

A la vérité nous possédons quelques traductions 
d'ouvrages Chinois, par des médecins qui n’ont 
jamais voyagé dans la Chine. Cleyer , médecin 
de Heaae-Caaael , et qui avait long-temps séj ourné 
à Batavia , a donné le Specimen Medicinœ 
Sinicœ , d’après l'original Chinois du médecin 
F^am-xo-ho ; mais ce n’est encore qu’un traité 
du pouls $ et comme l’observe judicieusement 
M. Lepage : cc C’est une de ces productions bi¬ 
zarres où l’on ne trouve que par intervalles, au 
milieu d’un ridicule assemblage des idées les plus 
fausses, et du détail des pratiques les plus.supersti¬ 
tieuses , quelques vues saines fondées sur l’obser¬ 
vation rigoureuse de la nature ». 

Mais parce qu’un seul ouvrage sur le pouls 
est ce que nous avons de plus complet sur une 
partie de la séme'iologie, devons-nous en conclure ' 
que nous connaissons, sur la médecine, en général, 
la manière de systématiser des médecins chinois ? 
Cette conséquence n’est ni spe'cieuse ni vraisem¬ 
blable. Elle ne pourrait être ainsi de'duite qu’au- 
tant que nous aurions la science parfaite de tout 
ce que les savans chinois ont écrit sur notre art. 
Or, deux ou trois ouvrages seulement, sur des 
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objets particuliers > sont parvenu^ jusqu’à ttotis $ 
nous n’avons doue droit de prononcer que sut* 
l’opinion spéciale et isolément sur les dogmes 
de ces auteurs, et nullement sur la doctrine pro¬ 
fessée dans tout l’empire de la Chine, ni sur le 
mérite -de ses plus fameux médecins* 

Et qu’on ne s’imagine pas que des trésors im¬ 
menses de la science médicale ne se Conservent pas 
dans les bibliothèques delà Chine. Voicice que 
dît M. Amiot à cet égard : « Ce qu’une nation 
réfléchie et savante a écrit sur un art, dont elle 
fait une étude depuis tant de siècles, doit être une 
source abondante où l’on peut puiser les connais¬ 
sances les plus précieuses pour la perfection de Ce 
même art : il ne manque que quelqu’un qui veuille 
et sache y puiser ». 

foute la doctrine des médecins chinois n’est 
donc pas renfermée dans le livre de Fam-xo^ho. 
On s’est persuadé que , parce qu’il est presque 
l’unique qui nous soit connu, l’art d’explorer le 
pools était porté à un si haut degré d’utilité, qu’il 
tenait lieu aux médecins de tout autre moyen 
pour le pronostic dans les maladies. Mais sur ce 
dernier objet même, les médecins chinois font 
comme nous usage de tous les signes sensibles. 
Pour s’éclairer sur les questions qui furent adres¬ 
sées' pat desmédeciOsfeairçais à'M. Amiot , alors 
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à Pékin, il prit sur le pouls des renseignetnens 
d’un médecin chinois, qui s’expliqua de manière 
à ne laisser aucun doute sur Finsuffisancede cette 
doctrine. Les praticiens de la Chine, lui répondit 
èe dernier, ne jugent pas seulement d’une crise, 
prochaine par les variations du pouls, et ses dif¬ 
férentes modifications, mais encore par l’inquié¬ 
tude du malade ; par la couleur de son visage ; 
par sa langue et ses yeux ; par la soif; par les 
douleurs sur toute l’épine du dos, ou seulement 
dans quelques-unes de ses vertèbres ; par la gène 
de la respiration et le malaise des membres. Le 
médecin dit encore que si le malade sue, et s’il 
ne rend qu’une sueur chaude et ordinaire, la 
crise est ou sera mauvaise, ou tout au moins 
inutile. 11 n’en est pas ainsi, si à tous ces signes 
il survient une'sueur fétide ; alors le malade est 
hors de danger : rarement on est trompé par ce 
dernier signe. 

Le pouls n’est donc pas le signe unique qui 
apprend aux médecins chinois les changemens 
qui s’opèrent dans les maladies ; ils admettent 
comme nous une symptomatologie très-étendue, 
qui devient leur boussole dans la recherche du 
caractère des affections intérieures , dans la pro¬ 
fondeur des lésions organiques, et dans le ju¬ 
gement qu’on doit porter de leur terminaison 
favorable ou malheureuse dans toutes les ma¬ 
ladies. 
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Ce qui prouve encore que leurs connaissances 
sur le pouls ne composent qu’une très-petite partie 
de leur science, c’est que le même médecin chi¬ 
nois observa à M. ^.miot , que pour décrire v la 
fièvre maligne ( cha-han-pin ), il faudrait traduire 
des volumes immenses qui traitent de cet objet. 

Ils Ont encore de grandes notions sur la petite 
vérole. Dans une collection de Médecine, impri¬ 
mée au Palais, on trouve que cette maladie re¬ 
monte à 112a ans avant notre ère chrétienne. 
Rarement elle était mortelle dans la haute anti¬ 
quité. C’est la perversité des mœurs qui l’a rendue 
un fléau dévastateur. L’épidémie de 1767 fit plus 
de cent mille victimes dans la seule ville de Pékin. 
Dans la vue de mitiger les effets redoutables de la 
petite vérole, un médecin imagina de l’inoculer, 
et son entreprise répondit pleinement à ses espé¬ 
rances. II ne faut pas s’arrêter aux hypothèses des 
Chinois sur la cause de cette maladie; que nous 
importe, nous dit M. Lepage, qu’ils placent dans 
tel ou tel endroit le siège de la maladie , pourvu 
qu’ils en reconnaissent bien tous les symptômes, 
les issues bonnes ou mauvaises, et qu’ils sachent 
la guérir. 

Ce n’est pas encore ici par le pouls seulement 
qu’ils distinguent toutes les phases de la maladie ; 
le froid et la chaleur fébrile, la dyspnée, lê gon¬ 
flement des yeux et du visage, les nausées, le vo¬ 
missement. 
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tnissement, la diarrhée, indiquent à l’observateur 
chinois, comme à nous, les périodes de l’éruption 
des boutons, de leur plénitude , de la suppura¬ 
tion et de la terminaison de cette maladie affreuse* 
En recueillant toiit ce que les Chinois onte'critsur 
les variétés de la petite vérole, sur ses différentes 
dégénérations malignes, sur les précautions qu’ils 
prennent pour disposer les malades à l’inocula¬ 
tion, et pour pratiquer cette opération; enfin 
sur les conditions requises pour choisir de préfé¬ 
rence la méthode de traitement, rafraîchissante 
ou échauflànte, et vice versâ , on jugera com? 
ment ils doivent procéder dans l’examen de toutes 
les maladies et dans leurs sous-divisions. 

En compilant ce que Vay^ho a écrit sur la chi¬ 
rurgie, Gleyer nous fait voir que les Chinois ne 
sont pas plus instruits dans cet art, qüe nous nô 
l’étions il y a environ trois cents ans. Les réponses 
de M. Raux à M. Sue confirment cette vérité, 
malheureusement pour celte nation; il fautavoüer 
cependant que l’emploi très-étendu du moxa, de 
l’acupuncture, du massage dans plusieurs maladies, 
quoiqu’ayant quelque chose de superstitieux, doit 
reconnaître pour fondement une utilité expéri¬ 
mentée réelle, puisqu’il est d’un très - fréquent 
usage à la Chine. 

Le cong - fçu des Chinois consiste à faire 

K 


Digitized by L^ooQle 



( m ) 

prendre à leur corps une posture particulière, 
fui varie selon la volonté du charlatan qui le pres¬ 
crit, et à faire respirer, tantôt par lç nez, tantôt 
par la bouqhc. 11 lient de là magie comme notre 
magnétisme. L’un et l’autre prouvent bien vusqu’à 
fuel point la ^raison humaine peut être égarée 
partout, ici comme à Pékin. y 

‘ La médecine légale est plus parfaite qüë toutes 
ïés autres branchés de l’art. En parlant d’un' ou¬ 
vragé de Si-yuen sttr cèt objet, Mi Lépage dit 
épi’on est étoriné d’y trouver autant de méthode, 
et des principes aussi “vrais sur Pétranglement par 
pendaison, sur les noyés, etc. L’histoire naturelle 
et la chimie sont absolument dans l’enfance j ori 
peut en dire antantvde la'pharmacie par consé¬ 
quent les moyens dent les Chinois «e servent en 
médecine doivent être trèé-simples. 

* M. Lépage parle brièvement du climat de la 
Chine , des maladies endémiques, dés produc¬ 
tions du -sol, de ^éducation des enfans , des 
mœurs, du 1 régime des “Chinois. Cètt«e partie de 
l’ouvrage «St extraite de Mémoires tfês-nombreux, 
feils afec le plus de soin, parce que leurs auteurs 
rapportent ce qu’ils ont vu et fidèlement observé. 
Aussi leurs travaux surpassent sur .cet objet lés 
descriptions qui nous sont parvenues de la ma— 
ÿi^rf dontJa mô4ecine fstpratiqnée à la,Chine. 
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B résulte du rapport que nom avons fait de la 
thèse de M. Lepage, que net» devons savoir bon gré 
à oe-jeunedocteur de s’étre livré à des rechereheé 
qui réunissent, dans un cidre plas circonscrit, des 
connaissances éparse; dans des coHeotions nom¬ 
breuses, et cfnn eiam^f en quelque sorte fasti¬ 
dieux. Mais il faut en convenir, nous spmmeé 
bien peu avancés dam l’histoire de la médecine 
proprement dite des Chinois, malgré les efforts 
des missionnaires, des voyageurs.et de quelques 
médecins, pour tirer du chaos les' lumières de 
eçtte nation sur Un art qui, pour être porté k 
un haut degré de perfection, n’exige cependant 
que beaucoup de jugement et d’observation de la 
pavt.de ceux qui l'exercent. Quand on se rappelle 
les trente-deux éclipses calculées dans l’ancienne 
Chronique de la Chine, dont, comme le dit 
Voltaire, vingt-huit ont été vérifiées par les ma¬ 
thématiciens de l’Europe, on doit être convaincu 
qu’aucun peuple du monde n'a eu, en tout temps, 
autant d’apiitnde à la réflexion ét aux sciences 
d’observation ; qoe l’ignorance actuelle des méde¬ 
cins chinois ne peut avoir d’autre cause'que leur 
défaut de correspondance avec les savans de toutes 
les nations ; tnais qu’il existe sans doute, dans plu¬ 
sieurs archives de l’empire de la Chine, de quoi 
composer une histoire intéressante de la médecine 
decetté nation, sur le modèle de celle delà Grèce, 
des Arabes, etc. 
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Les médecins chinois admettent deux principes 
de la vie, ils en auront vraisemblablement observé 
et raisonné les différentes influences dans l’homme. 
Malgré leur sagesse, peut-on supposer qu’ils soient 
restés dans un optimisme parfait, ou dans un pyr¬ 
rhonisme absolu, à Pcgar<J de ces causes sensibles, 
et de mille autres dans les maladies? Comme nous, 
ils ont eu sans doute leurs empiriques, leurs mé¬ 
caniciens , leurs animistes , leurs humoristes, 
leurs solicitâtes , etc. De là la source de toutes les 
erreurs de leur philosophie comme de la nôtre ,* 
et de tous les systèmes que l’histoire de la méde¬ 
cine de la Chine ne nous apprend pas , parce 
qu’elle n’a pas été faite par des médecins chinois , 
ou que du moins nous n’en avons aucune notion 
suffisante. 

Peut-être en recherchant avec étude dans les 
ânnales de la médecine de la Chine, ]çi manière 
dont les hommes de l’art ont envisagé les faits, 
ohservé la marche de la nature et secouru les 
malades ; en comparant leurs^ procédés dans les 
différentes périodes, c’est-à-dire dans l’invasion, 
l’augmentation, l’état, le déclin, et la terminaison 
des maladies; en appréciant, avec un jugement 
impartial, les méthodes de traitement employées 
par eux dans chacune de ces circonstances, depuis 
que les hommes ont commencé à observer dans 
cette nation d’une prodigieuse antiquité , jusqu’à 
nos jours 5 en n’annonçant rien d’arbitraire et en 
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ne supposant jamais que les probabilités doivent 
tenir lieu de faits connus, et que ce qu’on trouve 
dans des ouvrages isolés est l’expression générale, 
et l’opinion des médecins de la Chine j en com¬ 
pilant enfin dans toutes les bibliothèques de la 
Chine,.et ce qui a été écrit sur la médecine, et les 
expériences sur lesquelles les médecins ont fondé 
leurs procédés et leurs systèmes de traitement, 
on pourrait former un corps d’ouvrage qui nous 
apprendrait les révolutions et les progrès de la 
médecine de la Chine, et on saurait infaillible- 
à quoi s’en tenir à cet égard. Mais devons-nous 
considérer deux ou trois ouvrages particuliers, 
qui sont parvenus jusqu’à nous, comme un rap¬ 
port fidèle de toute la médecine de la Chine ? 
L’artiste par-tout est toujours plus borné que 
l’art, et quelque savant que soit un médecin, il 
ne peut se flatter d’embrasser toutes les connais¬ 
sances de ses confrères et tomes les ressources de 
la médecine. 

H n’y a donc qu’un très-savant médecin, par¬ 
faitement instruit dans la langue chinoise , qui, 
après avoir lu et médité les productions médi¬ 
cales qui se trouvent dans les archives de la Chine^ 
puisse nous apprendre ce que fut la médecine dans 
tous les temps, et son état actuel dans cette 
nation. Jusque-là tous les ouvrages, quelques 
curieux qu’ils puissent être, n’auront que le 
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mérite de nous faire entrevdir des richesses 
cachées, dont il serait bien important dSVoir la 
possession réelle; mais ils n’atteindront pas lé 
véritable but de nous éclairer et de nous ins¬ 
truire. 

« Dont, b- 
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ANNONCES 

Des Ouvrages qui ont paru dans le mois de Septemb. i8i3. 


OssjBnrAfKtoirs sur les Affections catarrhales 
en général , et particulièrement sur celles 
connues sous les noms de Rhumes dç cerveau 
et Rhumes de poitrine, par P. J. G. Cabanis j 
a*, édit. in-8°. — Paris, chez Caille et Ravier, 
rue des Mathurins-St.-Jacques., n°. ig. . 

Mediciniana , ou Recueil cPanecdotes médictb 
shifurgico-pharmacopoles y in-5a. —-Avignon. 

Qbserv atïqns qui prouvent que labus des 
remèdes , etc », est la cause la plus puissante 
de notre destruction prématurée , par L. F. 
Bigéon , D. M. ; io«-8 0 . — A Dinan, chez 
Huart. Prix, i fr. 5 o c. 

Mémoire sur PInfluence que la température 
de Pair exerce dans les phénomènes chimiques 
de la respiration , la' d P Institut le 11 mai 
181a , par Nf. Delaroche ; in 4®. —' Pariç , 
chez cP If autel, me de la Harpe. 

T4BXE A v de -PAmour conjugal , par Nie. Ve- 
nette • 4 vol, in-18. — A Coulommiers, 
chez Aodné. 
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Nouveaux Êlémens de Médecine opéra¬ 
toire , par Ph.-Jos. Roux; tom. I er ., 2 vol. 
in-8°. —• Paris, chez Mèquignon-Marvis. 

( L’analyse en a été donnée dans le numéro dernier ). 

Mémoire couronné par ta Société des Sciences 
de Mâcon , sur la question suivante ; Les 
anciens avaient-ils des établissemens publics 
• en faveur des indigens, des enfaJfe orphelins 
ou abandonnés, des malades ; et des militaires 
blessés ; et, s’ils n’en avaient pas, qu’est ce qui 
en tenait lieu ? par MM. Percy et Willaume ; 

. in-8°. — Paris, chez Méquignon aîné, père. 
— Prix,- 5 fr. 

Le Somnambulisme , Supplément aux Jour¬ 
naux dans lesquels il a été question 'de ce 
phénomène physiologique ; iu-8°. — Paris, 

. chez Brebant , au pavillon d’Hanovre, boule- 
' vard des Italiens. 

Traité de VÉducation des Abeilles , par F. 
Lopinet ; in-8°. — Nancy, chez Haener. — 
Prix, 1 fr. 

Extrait des Mémoires envoyés au Concours 
pour le Prix proposé par la Société d!Agri¬ 
culture du département • de la Seine , sur ' 
- VEducation des Abeilles -, par M. Cotte, 
l’un des Commissaires de la Société. — Paris, 
chez M. ra ' Huzard . — Prix, 1 fr. 80 c. 
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BULLETIN 

DB LA 

SOCIÉTÉ DES SCIENCES 

PHYSIQUES, MEDICALES Et D’AGRICULTURE 
d’orléans. 


anatomie, zoologie, médecine 

ET CHIRURGIE. 



FIN DES RECHERCHES 


Sur les Influences du Corps dans les différentes 
opérations de Vante , par M. Latour, méde¬ 
cin de S. A. I. le grand doc de Berg ; membre 
honoraire de la Société. 

Voela des faits suffisant pour démontrer qu’une 
infinité de causes physiques peuvent donner à 
notre oorps des formes différentes, et opérer 
but nos fonctions une multitude de changement ; 
et que ces effets peuvent à leur tour, par leur 
influence sur Famé, métamorphoser de mille 
manières les qualités de l’esprit, las affections 
morales et les passions. 
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Je n’entreprendrai point, à l’exemple de plu¬ 
sieurs auteurs, de chercher à faire connaître les 
causes physiques , immédiates et essentielles de la 
Volonté et des actions des hommes, de leurs tem- 
péramens, et de leurs caractères j de leur pas¬ 
sion pour le bien ou pour le mal, enfin du 
développement de leurs facultés morales, depuis 
la pensée la plus ordinaire, jusqu’au degré le 
plus remarquable de l’esprit et du génie. Dans un 
siècle philosophique, où les médecins ne se con¬ 
tentent plus de spécieuses raisons, et sont bien 
éloignés d’admettre des hypothèses pour des vé¬ 
rités reçues, cette reoherche présente des difficultés 
qu’il me serait impossible de résoudre. Comment 
en effet concevoir l’action delà matière sur l’esprit, 
et les moyens d’union de deux principes opposés 
par leur nature? S’efforcer de pénétrer ce mystère 
trop obscur pour notre intelligence, c’est vouloir 
s’élever au-dessus de tous les métaphysiciens et 
des théologiens, et franchir les bornes de l’enten¬ 
dement humain. 

Nous avons vu, dans nos recherches sur l’ima¬ 
gination, à quels degrés différons son exaltation 
pouvait être portée, selon la vivacité des impres¬ 
sions faites sur nos sens, et les profondes modi¬ 
fications qui en résultent sur les organes du sen¬ 
timent. Nous avons également fait connaître 
combien la représentation des objets qui furent 
les agens de nos sensations, suffit quelquefois 
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pôur ht>US suggérer des idëes sublimes, êt dOü* 
courir aux opérations brillantes de l’esprit èt du 
génie. Pour que cés résultats de deux substances 
de nature différente aient lieü, il faiît non-seu¬ 
lement leur accord parfait, mais réciproquement 
l’activité soutenue de l’une èt de l’autre* 

Mais quand l’homme est plongé dans Un pro¬ 
fond sommeil, alors toutes les fonctions de son 
imagination et de son jugement cessent ; son 
esprit ne fait plus aücune combinaison ; le silénce 
de la volonté y et des musclés qui servent d’ins- 
trumens à cette faculté de l’ame, l’inertie des 
sens extérieurs, tout en un mot semble dire que 
l’être entier dort ; Cependant les actions vitales 
et la Caloricité sont constamment les mêmes que 
durant la veille , tandis que la sensibilité est 
visiblement diminuée* 

JL* exercice des fonctions réciproques de Pâma 
et du corps, qui ne pourrait être continuel pen¬ 
dant long-temps, sans avoir les iücônvéniens de 
toutes les actions, et de tous les autres mouve- 
mens de l’hom^ne, Userait bientôt les liens qui lès 
unissent^ leur harmonie se romprait, et ces deux 
principes associés pour prolonger et charmer 
l’existence , se lasseraient de s’entr’aider mutuel¬ 
lement : chacun retournerait enfin à son essence 
primitive. 

Mais la nature répugné à la destruction, et 

L s 
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pour s’opposer à celle qui résulterait de l’action 
réciproque et non interrompue de ces deux Subs¬ 
tances , elle institua pour leur repos le doux et 
bienfaisant spmmeü. Quel moyen, en effet, plus 
éprouvé par l’expérience, pouvait mieux remplir 
cet objet, et réparer en même-temps les forces 
altérées par les fonctions de la vie! Aussi la nature 
jugea convenable de le faire alterner avep la 
veille. 

Dans l’état de sommeil, tous les sens extérieurs 
presqu’insensibjes , n’empêchent point quelque¬ 
fois la mémoire des objets dont- les sensations 
retracent à notre esprit les images. Combien 
d'idées relatives à ces objets l’imagination n’en¬ 
fante-t-elle pas alors ? Y oilà l’origine des songes 
qui nous représentent tautôt une série de faits 
distincts et arrangés avec ordre, tantôt des faux* 
semblans, disparates, très-confus, et cependant 
groupés ensemble. 

Dans le rêve , que l’on pourrait considérer 
comme un mélange de vigilance et de sommeil, 
l’esprit quelquefois raûonne et jqge de ses affec¬ 
tions plus fortement et avec plus de pénétration 
que durant la \eille. Aussi, selon la nature des 
objets qu’il se représente, ses craintes, ses frayeurs, 
sa satisfaction, sa joie, sont plus ou moins vives, 
plus ou moins remarquables. C’est aux physiolo¬ 
gistes à nous faire connaître qu’elle e$t cette dis- 
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position du cerveau, qui peut augmenter l'in¬ 
tensité de l’imagination dans cette circonstance. 
Cette recherche n’est pas sans des difficultés peut 
être insurmontables. 

Si les sensations sont la source de l’imagination', 
elles peuvent également donner lieu à des visions 
auxquelles se lient d’autres représentations d’ob¬ 
jets , quL forment souvent une longue se'rie dans 
les rêves. Par conséquent mille fantômes peu¬ 
vent résulter de la même cause ou des sensations, 
lesquelles sont présentes, passées, ou très-éloi¬ 
gnées. 

Quand les sensations sont instamment agissantes, 
l’ame en est affectée dans le sommeil presque tou¬ 
jours, mais d’une manière obscure. En effet, on 
ne dort jamais, assez profondément pour ne pas 
ressentir, par exemple , la surcharge d’alimens 
copieux, de liqueurs généreuses qui fatiguent 
l’estomac, après un repas splendide. Il n’y a 
personne qui n’ait éprouvé, en dormant, lés 
anxiétés d’une semblable cause , que l’ôu carac¬ 
térise presque sans s’y tromper, quoique con¬ 
fusément , d’après la sensation qu’elle excite, ét 
nonobstant le sommeil. Or, s’il en est ainsi ; avèb 
l’idée des alimens pris, s’attache l’attention aux 
mets qui composaient le repas, aux convives, aux 
conversations qui ont été les plus intéressantes, 
les plus agréables, etc. 
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On peut en dire autant du sommeil qui n’em¬ 
pêche jamais de ressentir, ni la chaleur importune 
de la fièvre, ni celle qu’occasionnent au lit de 
trop nombreuses couvertures ; une mauvaise pos¬ 
ture fait également des impressions qui retirent 
l’ame de son apathie. Toutes cçs causes donnent 
lieu k des sensations, à des rêves, et à l’idée non- 
seulement de leur objet véritable, mais d’une 
infinité d’autres avec lesquels l’ame peut se figurer 
qu’ils ont quelque connexion. 

. De toutes ces causes résulte une imagination 
'féconde, qui, durant le sommeil, doit être con¬ 
fondue avec ce qu’on appelle rêve, vision, coche- , 
mar, etc. ; car la varie'té des fantômes que ces 
états représentent, ne provient que de la diffé¬ 
rence des impressions et des sensaüpns, qui-sont 
les causes physiques de toutes‘ces opérations 
mentales. 

Lorsque l’imagination se représente en dormant 
des objets dont les impressions et les sensations 
sont anciennes, elle y est déterminée par des causes 
particulières et fortuites, et qui cependant pro¬ 
duisent des sensations semblables aux premières, 
dont les causes sont loin de nous, et ne sont plus 
apercevables. Un de mes amis avait épousé une 
femme charmante, et dont les traits du visage 
avaient la régularité qui constitue la beauté par¬ 
faite 3 ses yeux surtout étaient admirables. 11 s« 
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plaisait le matia ,pendant qu’elle dormait, à les 
contempler : pour cela il les découvrait en sépa¬ 
rant leurs paupières. Il répétait si souvent ces 
observations, que la jeune femme se réveillait 
quelquefois et le surprenait dans son adoration j 
elle était infiniment touchée du culte que lui 
rendait son mari, et peut-être sa vanité en était 
très-satisfaite. Elle perdit ce digne époux; 1 et dans 
le sommeil il lui suffisait, pour réver à lui , de 
frotter ses paupières ; ce moyen était infaillible j 
non-seulement, ses doigts , mais la couverture de 
son lit qui touchait par hasard ses yeux, lui fai-' 
saient apercevoir, disait-elle, l’objet de Ses larmes 
et de ses regrets; et cette idée, dans son songe, 
le lui représentait sous différens costumes, tantôt 
ÿ>rêt à faire voyage, en voiture, avec des pfersonnes 
de sa connaissance, tantôt dans sa bibliothèque, 
au milieu de ses livres, désirant toujours avoir 
près de lui sa moitié chérie. 

Tous nos rêves nous viennent d’objets que nous 
avons déjà connus à l’aide de nos sensations, et 
nullement de ceux dont-nous n’avons aucune 
notion, et qui pourraient actuellement faire im¬ 
pression sur nos sens qui dorment. Ces dernières 
affections pourraient bien causer des songes en 
général, mais qui ne représenteraient que des 
objets dont la cause et la figure nous seraient 
tout àfait étrangères. Quelqu’éloignés que puissent 
être de notre souvenir des objets dont nous 
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•vbils une cônnaissance parfaite, des sensations 
nouvelles nous les retracent à l’imagination , 
ce qui forme nos songes. Mais puisque ces objets 
ne, peuvent plus nous affecter par leur présence 
réelle, Comment concevoir que les sensations 
pcfu* .en reproduisent l’image durant notre 
sommeil ? Il est facile de comprendre que des 
eauies accidentelles ébranlent les organes de la 
sensibilité, au point de donner à ce système des 
impressions à peu près analogues à celles qui 
devinrent primitivement le prinoipe de nos per? 
ceptions et de notre imagination. Ces causes équi¬ 
valentes aux premières, réveillent les sensations 
de c^Ues-ci accidentellement, et par conséquent 
les représentations des mêmes objets, lesquels pa t 
leur connexion directe ou indirecte avec d’autres, 
forment des tableaux réguliers, ou bicarrés dans 
notre imagination. 

Il arrive souvent encore qu’une écctipatiôn qui 
nous intéressait vivement pendant la veille, se 
prolonge et continue durant le sommeil. Plusieurs 
auteurs qui n’avaient fait que commenoer à traiter 1 
une madère scientifique, ont eu à s’applaudir du 
progrès de leurs idées sur le môme sujet, pendant 
qu'ils dormaiént. 

Quelquefois aussi, différentes sensations* par, 
des objets divers, peuvent simultanément 000*7, 
poser des rêves si mêlés, que, leur confusion, 
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constitue une sorte de désordre fatiguant pour 
l’esprit, II n’y a personne qui n'ait eu des visions 
de cette nature. De cet amalgame de sensations 
diverses et opposées entr’elles, résultent des rêves 
obscurs, souvent des spectres , et autres visions 
hétéroclites, que notre imagination se représente 
quelquefois avec des caractères eflrayans, qu’elle 
compare ensuite, avec d’autres images dont elle a 
le souvenir, ce qui forme une réunion d’objets 
connus, avec des monstres qui se présentent 
souvent, dans les songes. 

De la même manière qu’une application sou¬ 
tenue et une méditation profonde, durant la vie, 
miment diversement notre imagination, ainsi 
l’action des songes a egalement plusieurs degrés 
de force et d’intensité, Quand elle est portée au 
plus haut période, il.en résulte des mouvemens 
qui semblent obéir à la pensée raisonnée et à 
une volonté aussi libre que dans l’homme qui 
veille,, et qui les dirige avec intelligence. On a vu 
des somnambules sortir de leur lit, sans cesser 
de dormir, quelquefois nuds j d’autres fois après 
s’être habilles, se promener ensuite dans leurs 
appartenons, lire, étudier, écrire, ouvrir les 
portes de la maison , courir ensuite* dans les rues , 
gravir des endroits dangereux et très*élevés, 
marcher sur les toits, monter sur des clochers et 
sur des arbres delà plus grande hauteur, mettre 
b plus grand ordre dans les bibliothèques , ar- 
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ranger les marchandises dans nne boutique ; sou¬ 
vent ils rient aux éclats, ils déclament, tirent l’épée 
du fourreau , se bàttent en duel, comme s’ils 
étaient en présence d’un adversaire; quelquefois 
ils montent à cheval, ou bien ils traversent la 
rivière à la nage, et si on ne les réveille point 
pendant qu’ils remplissent ces rôles, ils reviennent 
chez eux, se remettent au lit, et dorment d’un 
sommeil paisible jusqu’au lendemain. A leur 
réveil ils ne se souviennent nullement de leurs 
actions de la nuit, et les explications ne leur 
rappellent aucune circonstance de leurs prome¬ 
nades. Quelquefois cependant, ils s’en souviennent 
comme d'un songe dont ils racontent les détails: 
Xes histoires particulières des somnambules sont 
infiniment nombreuses: toutes sont aussi curieuses 
qu’extraordinaires. Ce n’est pas ici le lieu de les 
rapporter ; elles démontrent que ces phénomènes 
doivent être tous imputés à une imagination por¬ 
tée . au plus haut degré d’intensité, qui équivaut, 
pour ainsi dire , à l’empire qu’a sur les mouve- 
mens musculaires , la volonté durant la veille. 
Ce qu’il y a de surprenant dans les somnambules, 
c’est que leurs sens extérieurs sont si obtus, et 
leur sommeil si profond, qu’il est très-difficile do 
les réveiller, ni par le bruit qu’on fait dans cette, 
vue, ni par des gestes devant eux , ni par le» 
violentes secousses de leur corps ; cependant les' 
muscles,, les bras, les mains, les jambes et les 
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pieds obéissent à l’imagination", comme nous 
Favons vu ; ils évitent les écueils, ils choisissent 
les routes convenables , ainsi que les endroits les 
plus commodes pour monter dans les murailles. 
Comment cela se ferait-il sans voir , sans discer¬ 
nement pour placer les pieds et les mains, de 
manière à éviter les obstacles dans les courses? 
Comment faisait donc le somnambule qui croyait 
dans son rêve voyager, pour son commerce, et 
qui s’apercevant que son cheval n’allait pas 
«ssez vite, le piquait vigoureusement de ses deux 
éperons? Et le jeune homme qui ayant, selon son 
idée , le même objet à remplir , quitte son lit, 
s’habille, met ses bottes qu’il arme également de 
ses éperons, puis monte du rez de chaussée à une 
des fenêtres du premier, se met à cheval sur le 
mur 9 et excitant des pieds, des mains, et de ses 
cris son prétendu animal qui ne veut pas aller, 
s’agite de toutes manières, et cependant ne paraît 
éprouver aucun autre sentiment. C’est ainsi que 
d’un côté les sens semblent extraordinairement 
animés, tandis qu’en totalité 'on les croirait 
absolument assoupis. Quoiqu’il en soit, on se 
persuade que les somnambules conservent, selon 
les circonstances, tantôt plus, tantôt moins l’usage 
de leurs sens extérieurs; et cela me paraît s’accor¬ 
der avec les phénomènes que présentent leurs 
histoires. Mais cette faculté de jouir de ces or¬ 
ganes est très-bornée et a une disparité si grande 
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avec ce qui se passe durant la veille, qu’ici là 
sensibilité' naturelle est exquise et toujours la 
même, tandis que dans l’état des somnambules, 
hors les agent du rêve, toutes les parties dor¬ 
ment $ les opérations partielles des sens peuvent 
donc avoir lieu au milieu du sommeil, d’après. 
l’observation et l’expérience. 

L’oubli de tous lés faits qui se passent durant 
le somnambulisme, ou la mémoire abolie sur 
toutes leurs circonstances, prouve bien, dans ce 
moment, l’intensité profonde de l’imagination ; 
en effet, elle est alors nulle pour tous les objets, 
excepté ceux qui l’occupent dans le rôle spécial 
qu’elle joue. Aussi, malgré l’activité des sens pour 
remplir ses -vues, Famé toute à son unique pen¬ 
sée 7 concentre tellement toutes ses facultés dans cet 
objet et le sommeil, qu’au réveil ensuite elle ne 
àe souvient des scènes du somnambulisme que 
comme d’un songe. Et ne voyons nous pas toutes 
les actions de notre vie qui exigent une application 
soutenue, une contemplation profonde, avoir 
une parfaite analogie avec ces faits rapportés? 
L’histoire S Archimède et de l’abbé Terrassait 
citée, dans mon précédent mémoire, ne démon¬ 
tre-t-elle pas que ces hommes célèbres étaient 
étrangers à tout, excepté Fobjet de leurs médi¬ 
tations ? * 

Les actions des somnambules n’ont presque 
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jamais aucun rapport, ni avec celtes qui ont pro¬ 
cédé immédiatement cet état, ni avec ceHes .qui 

suivent. Dans ces deux extrêmes, c’est-à-dire 
au commencement de la nuit et à la fin de ses 
promenades, le^omnambule dort profondément^ 
d’où il suit qu’à son réveil il n’a aucune rémi- 
niscence de ses jeux, ou il ne les distingue pas 
d’un simple songe. 

Il n’est pas étonnant que les somnambules af¬ 
frontent les plus grands dangers, ils ont leurs sens 
engourdis par le sommeil, et leur attention ne 
les dirige que vers un seul objet, duquel aucune 
autre vue ne les de'tourne ; ils montent dans les 
clochers et sur les arbres, se mettent à cheval 
sur les toits. Nullement frappés des écueils qui 
les environnent, ils ne s’en représentent aucune 
vérité; le but auquel ils veulent parvenir est 
Punique chose qu’ils voient ; ils s’y portent ma¬ 
chinalement et sans la moindre considération 
raisonnée d’aucun péril accessoire. 

Examinons maintenant des influences physiques 
trop célébrées, réputées merveilleuses, lesquelles, 
vues de près, perdent tout leur charme , et n’en 
imposent plus aux. hommes instruits et de bonne 
foi. Elles opèrent diversement sur l’ame et ses 
fonctions. De la même manière que beaucoup de 
physiologistes, pour expliquer les phénomènes 
du mouvement et des autres fonctions de notre 
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économie * ont imaginé l’existence des esprits 
animaux à l’aide desquels ils gonflent , accour- 
cissent) alongent les muscles et expliquent les 
mécanismes de la locomotion * de la circulation 
et plusieurs autres actions ; ainsi, de nos jours , 
nous voyons se renouveler des sectateurs de 
Mesmer et de Déion , qui prétendent posséder 
les moyens de mettre en mouvement un fluide 
prétendu magnétique, à la faveur duquel il s’éta¬ 
blit, disent-ils, une communication d’un individu 
à l’autre. Cet agent, ajoutent-ils encore, peut 
avoir son réserv oir dans tous les corps de la nature* 
d’où ses rapports avec les êtres vivans, forment, 
par l’impulsion que lui donnent les initiés aux, 
mystères de la méthode, des courans capables, 
de produire les phénomènes du somnambulisme* 
des convulsions , de la divination, etc., etc. Ces 
effets, on les observe selon que les sujets exposés 
à l’influence du fluide ont plus ou moins la fa- 
culte naturelle de le recevoir. 

Voilà donc d’un côté les esprits animaux, que 
les physiologistes considèrent comme le principe 
de presque toutes nos actions ; de l’autre le fluide 
magnétique qui produit, au gré des adeptes, les 
plus surprenans phénomènes. Les physiologistes 
ont loué avec exagération la puissance des esprits 
animaux; les magnétiseurs croient pouvoir opérer 
des miracles avec leur fluide magnétique. Ni les 
uns, ni les autres n’ont cependant une idée exacte 
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des agens pour lesquels ils se passionnent ; ils tie 
pourraient ai caractériser les attributs essentiels, 
ni en prouver même l’existence ; et cependant ils 
assignent à ces êtres chimériques des effets éton- 
nans, tant sur le physique que sur le moral. En 
agir ainsi sur de simples suppositions, c’est s’é¬ 
loigner de la marche sévère de l’observation, qui 
seule peut éclairer l’esprit; c’est rendre suspectes 
toutes les assertions; se proposer de bâtir un 
édifice sur un système semblable, qui n’a pas de 
base, disons-le franchement, n’est-ce pas vouloir 
donner à l’erreur toute la figure de la vérité ? 

U y a cette différence des physiologistes aux 
magnétiseurs, que les premiers étaient des hom¬ 
mes droits, éclairés et prêts à sacrifier leur opinion 
à une doctrine 'meilleure, fondée sur l’observation 
et l’expérience; ils n’avaient sincèrement en vue 
que les progrès de la science. Les seconds, au 
contraire, sont presque tous excités par un 
enthousiasme outré, qui n’a d’autre but que de 
séduire par des merveilles ; et pourvu qu’ils 
puissent se faire des prosélites, toutes les consi¬ 
dérations cèdent aux moyens de produire des 
fascinations. 

Les partisans des esprits animaux, à l’exemple 
de tous les véritables médecins, n’employaient 
que le langage de la raison, de la vérité et de la 
prudence pour se faire comprendre, et s’ils s’éga- 
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l'aient en attribuant à un prétendu principe de» 
effets qui ont une origine différente , c’est qu’ils 
existaient dans un temps où l’on s’imaginait que 
la science était imparfaite, si on ne signalait des 
causes à touB les effets 5 et conjecture poür con¬ 
jecture, ils s’applaudissaient alors de leurs idées ^ 
puisqu’il fallait tout expliquer. S’ils eussent vécu 
dans un siècle où il est démontré que la science 
des faits est celle qui suffit k nos connaissances, 
qui favorise le6 progrès des découvertes, qui 
éclaire et satisfait la raison ; ils en eussent été les 
principaux apologistes , parce qu’ils en auraient 
vu les avantages réels et durables. 

Bien différais de ces hommes de mérite, les 
magnétiseurs se sont toujours reproduits sous 
mille formes; 11’ont jamais eu pour but que de 
s’éloigner des regards des philosophes, qui de 
tout temps ont jugé de leur» supercheries; et 
pourvu qu’ils réussissent à exalter la multitude 
superstitieuse, à former des sectes, leur orgueil 
et leur intérêt sont satisfaits. Eh, qui sait mieux 
qu’eux combien il est facile d’avoir des partisans 
pombreu^ dans la plupart des hommes qui ne 
voient jamais par les yeux de la raison? Aussi n’in- 
yoquent-ilsqueleurstémoignagesetleurssuffrages. 
Auteurs et témoins en même-temps, croiént- 
ils nous convaincre quand ils nous rapportent 
des faits incroyables ? Pour en adopter l’authen¬ 
ticité , si dans tous les temps le gouvernement eut 
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nommé une commission d’académiciens éclairés, 
et de médecins habiles pour bien observer les 
anciens magiciens, les sorciers de Gascogne, les 
possédés de Loudun et l’épidémie des nonins 
d’Allemagne ; pour suivre les procédés des apô¬ 
tres des prétendus miracles du diacre Paris, des 
épreuves des grands secours , etc., etc..,. Toutes 
ces fourberies auraient eu le sort du magnétisme 
animal, après le rapport des commissaires, ré-» 
digé par le célèbre Bailly . On aurait vu que tous 
les inities à toutes ces sectes emploient les mêmes 
moyens, produisent plus ou moins les mêmes 
phénomènes ; que toutes ces différentes asso¬ 
ciations ne forment que la même jonglerie sous* 
différens noms ; on se searit convaincu qu’il n’y 
a pas de médecin qui n’ait remarqué certaines 
influences physiques sur l’imagination opérer les 
mêmes phénomènes ; que ces effets prennent 
diverses formes, une plus ou moins grande in¬ 
tensité, selon que l’enthousiasme, le fanatisme, 
ou l’attention fortement atlâchée sur un seul objet, 
dérange de différentes manières l’organisation, 
en concentrant le sentiment et la vie dans un seul 
point ; qu’alors les convulsions , le somnambu¬ 
lisme , un délire nerveux, que l’on prend souvent 
pour une prophétie, sont dans l’ordre naturel. 
On explique ainsi comment toutes les orphelines 
de l’hôpital de Harlem se convulsionnèrent, parce 
qu’une de leurs camarades tomba dans cet état. 
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Comment le même accident arriva à soixante filles 
qui faisaient leur première communion à Saint- 
Roch, parce qu’une très-jeune fille s’était trouvée 
mal et avait commencé cette scène ; pourquoi 
dans un bourg du département du Simplon, toutes 
les habitantes sentaient un penchant irrésistible à 
imiter la fin tragique d’une femme qui s’était 
pendue. C’est ainsi qu’on a remarqué la même 
disposition porter les filles de Lyon à se noyer ; 
qu’une multitude d’habitans du pays du Labour 
se sont crus sorciers , çt ont été condamnés aux 
flammes pour ces folies épidémiques j que des 
femmes au baquet de Mesmer éprouvaient des 
crises hystériques ; qu’au rapport de Hecquet , 
le hoquet devint contagieux dans un hôpital de 
la Nouvelle-France. Et n’est-ce pas à la même 
cause qu’il faut imputer les convulsions rebelles, 
pour lesquelles tous les habitaus d’un village, 
affligés de ces sçcousses nerveuses, allèrent en 
dévotion, comme des pèlerins qui dansent, im¬ 
plorer l’intercession de Saint-Guy, dans une 
chapelle à une lieue de chez eux? C’était une 
chose curieuse de les voir tous agités dans leur 
voyage, et faire des gestes et des grimaces qui 
firent appeler leur maladie la danse de Saint- 
Guy. 

M. de Montègre, au mot convulsionnaire du 
dictionnaire des sciences médicales, a fait un ar¬ 
ticle infiniment intéressant sur la superstition ridi- 
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cule qui fait attribuer à des causes magiques , Ôu 
surnaturelles , des phénomènes qui ressortent 
d’influences physiques très-nombreuses, sur une 
organisation éminemment nerveuse , et très-suscep¬ 
tible, par conséquent d’en recevoir des impres^ 
sions variées, bizarres, et qui en imposent au 
vulgaire crédule. Cette discussion aussi savante 
qu’impartiale, fait beaucoup d’honneur à son 
auteur. Il y conclut que les magnétiseurs savent 
sans doute à quoi s’en tenir sur tous ces phéno¬ 
mènes, mais s’ils avaient dit la vérité, il§ n*au¬ 
raient produit aucune merveille , ni séduit 
personne y par conséquent il rCy aurait pas 
eu de magnétiseurs . 

Quand on a appris à respecter le public, ou 
ne cherche pas à l’instruire , comme font les 
avanturiers qui parcourent les pays qu’ils ne 
connaissent pas, et qui par un enthousiasme dis¬ 
simulé et faux par conséquent, et des promesses 
exagérées, s’efforcent de faire illusion surl’igno^ 
rance, vantent des prétendus secrets pris à la 
dérobée , comme des antidotes infaillibles, et 
gagnent ainsi la multitude. N’est-ce pas de sub¬ 
terfuges semblables qu’ont usé certains magné¬ 
tiseurs, qui au lieu d’erremens honnêtes, dont 
ils avaient donné frauduleusement la garantie dans 
plusieurs villes du midi de la France, ont fait 
mains tours de passe-passe infiniment repréhen* 
sibles , après lesquels ils ont disparu clandes- 

M 2 


Digitized by Ljooole 



f 17 3 ) 

linement, pour se mettre à l’abri de la \indictc 
publique qui les poursuivra à Paris s’ils s’y ré¬ 
fugient. JN’en avons-nous pas vu tout récemment 
d’autres déjà accrédités, qui, en présence de com¬ 
missaires respectables , ont prouvé que leurs 
merveilles prétendues n’étaient que de véritables 
fascinations; et ces prestiges jugés ainsi par des 
philosophes sages, la police en a empêché la 
continuation et interdit l’auteur ? 

Toutes les fois que des savans observateurs ont 
suivi pas à pas la marche des magnétiseurs, ils se 
sont aperçus que les moyens dont ils se servent 
pour disposer aux effets dont ils leurrent le public, 
n’avaient jamais de résultats constans immuables; 
il n’en est pas de leurs baguettes, de leur doigt 
conducteur , de la chaîne du baquet, de leur 
souffle , ou de tout autre acte extérieur, comme 
de l’émétique qui généralement fait vomir, de 
l’opium qui endort, du séné qui purge; les si¬ 
magrées des initiés n’ont d’autre but que d’exalter 
l’imagination ; mais mille autres moyens tout à 
fait différens l’affectent tout autant que leurs gestes 
et peuvent avoir les mêmes résultats divers. Les 
employer dans des circonstances où l’ordre phy¬ 
siologique est élabli, où le partage de la sen¬ 
sibilité est parfaite dans toutes les partiesdu corps, 
c’est déranger l’harmonie qui constitue la santé et 
le bonheur;,c’est changer cet état en une concen¬ 
tration de vitalité extrême, et d’un sentiment exalte 
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dans un organe sur lequel s’exerce l’imagination 
et l’attention. Infailliblement les forces et la sen¬ 
sibilité' ne peuvent s’isoler ainsi, et se particulariser^ 
qu'au préjudice des autres parties qui deviendront 
mortes, apathiques. Les magnétiseurs ne font que 
cela en convulsionnant, en endormant, en som- 
, nambulisant, si je peux m’exprimer ainsi, ceux 
qui se soptnettent à leurs e'preuves. Sont-ils bien 
certains 4 e rétablir ensuite l’uniformité dans les 
fonctions organiques générales ? Non sans doute, 
car les magnétisés sont plus susceptibles de con¬ 
vulsions, de somnambulisme, de délire, etc., que 
tous les autres individus; et les adeptes du magné¬ 
tisme le savent si bien, qu’ils disent tous : Nous 
trouvons dans les éprouvés une foi vive , un 
.1 abandon de confiance , qui, en effet, ne sont autre 
chose qu’une exaltation de la sensibilité que les 
expériences réitérées donnent et rien de plus. Ils 
recommandent les rassemblemens nombreux dans 
lies mêmes lieux; tout le monde sait combien ils 
prédisposent aux crises ; on se souvient des or¬ 
phelins de Harlem , des jeunes filles de P Église 
de Saint-Roch , de l’épidémie, qui donne le 
nom à la dapse de Saint-Guy , etc. Une seule 
personne affectée charme ou convulsionne toute 
Passemblée ; la volonté du magnétiseur qui serait 
inconnu au milieu de cette réunion, n’aura pas 
plus d’action que celle d’un autre homme qui 
prendra une forme sévère, et la figure d’un 
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magicien. Dans les dernières années de la rêva- 
lotion, il existait des hommes au sein delà ville 
d’Orléans, qui, sous le prétexte spécieux de créer 
une religion préférable à celle dont la vérité et Ja 
sainteté nous sont révélées , étaient parvenus à se 
faire un sort brillant. Pour y parvenir ils em¬ 
ployaient la magie naturelle ; placés sur un fauteuil 
dans une chambre obscure, ils enduisaient leur 
visage avec du phosphore dont ils graduaient la 
force avec de l’huile douce , ce qui rendait leur 
physionomie toute céleste. Un phosphore sans 
mélange, formait autour de leur tête une auréole 
Yesplandissante qui adoucissait leurs traits et leur 
donnait, aux yeux d’une infinité de femmes, un 
air divin qui fit tellement, croire à leur nouvelle 
doctrine, que, pour exciter celui qui eu était le 
chef à la propager, plusieurs dévotes se dépouil¬ 
laient de leur fortune en faveur de ce sectaire , 
qui dès lors avait rempli le but essentiel de sa 
religion, et devant lequel elles étaient souvent on 
extase. # 

Il n’est pas douteux que si le gouvernement 
laissait mulliplier celte espèce de charlatans, ils 
^maîiriseraient toute la multitude ignorante , et 
nous n’aurions bientôt qu’un peuple de fous, yde 
convulsionnaires, de somnambules; déjà on ne 
cesse de dire qu’il y a plus de maladies de nerfs 
que jamais; n’en est-ce pas là un principe fé¬ 
cond ? 
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Les influences du physique sur le moral et de 
celui-ci sur le physique, sont infiniment nom¬ 
breuses ; nous n’avons fait que les esquisser, et 
indiquer dans nos deux mémoires les sources d’où, 
elles résultent en foule ; elles peuvent sans doute 
être, utiles ; mais si les indications n’en sont paa 
saisies par des médecins observateurs, elles auront 
beaucoup d’effets pernicieux, et très-peu de sa-* 
lut aires. 

Je pourrais citer des avan tuners, soi-disant 
magnétiseurs, qui, dans des villes de province, ont 
tellement abusé du somnambulisme de leurs pro- 
sélites, qu’ils sont devenus naguère la cause du 
désespoir de plusieurs familles, dont ils se sont 
éloignés. Et si la décence nous empêche de dé¬ 
crire leurs forfaits , i’œil vigilant de la justice 
devrait suivre les traces de ces imposteurs dan¬ 
gereux par leur fourberie et leur immoralité. 
Sanè in rebus humanis non sufficit jingere 
quœdam, quœ ob speciem externam animis 
facilè inhœrescunt , aut supponere quœ forte 
ita essepossunt , aut probabiliter fieri queuntj 
excogitare nova quœ sœpè naturœ humanœ 
penitus répugnant . 

Hippocrates 
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PHYSIQUE GÉNÉRALE, 
CHIMIE, MINÉRALOGIE, BOTANIQUE, 
AGRICULTURE. 

NOTE 

Sur une caprification essayée avec succès, 
pour faire mûrir les figues de la seconde 
saison , dans les environs et Orléans ; par 
M r . P. M. S. Bigot de Morogues , membre 
résidant de la Société . 

On sait que souvent l’agriculture cherche en 
irritant une partie d’un individu végétal, à y 
faire porter la sève en plus grande abondance, 
soit pour déterminer le développement des bour¬ 
geons ou celui des racines, ou enfin pour obtenir 
des fruits plus volumineux, ou pour accélérer 
l’époque de leur maturité. 

La caprification usitée dans l’orient, et parti¬ 
culièrement en Egypte, pour hâter et même pour 
assurer la maturité des figues, est une opération 
de ce genre. 

Plusieurs méthodes ont été pratiquées ou es¬ 
sayées avec plus ou moins de succès pour par¬ 
venir à ce but, et assez généralement oh a 
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remarqué que les figues , sur lesquelles la capri¬ 
fication avait eu lieu , mûrissaient bien plus 
promptement et bien plus abondamment que les 
autres; mais aussi qu’elles étaient moins bonnes 
et moins belles. Ces procédés ne peuvent donc 
pas satisfaire complètement, mais cependant ils 
peuvent être considères comme utiles, dès-lors 
qu’avec leurs secours on peut se procurer des 
figues beaucoup plus précoces, et surtout qu’on 
peut en obtenir davantage, et faire mûrir celles 
qui, dans les pays septentrionaux, n’en seraient 
pas susceptibles sans ce secours. Telles sont, dans 
les environs de Paris et d’Orléans, presque toutes 
les figues de la seconde saison , qui sont attaquées 
par les gelées, et tombent avant d’être mûres* 

La caprification qui, ainsi que l’a remarqué 
Regnier, dans les mémoires sur l’Égypte : cc mul¬ 
tiplie les produits aux dépens de leur qualité, 
et est restreinte aux localités où ces produits ont 
une valeur commerciale » , peut* donc être pra¬ 
tiquée utilement dans les pays septentrionaux, 
pour hâter la maturité des figues de la première 
saison, et pour déterminer la maturité des figues 
de la seconde; c’est sous ce point ,de vue que 
jé l’ai essayé chez moi cette automne, au château 
de la Source, près Orléans. 

La caprification, tel que Tournefort et le 
commandeur Godheu de Ri ville l’ont observé, 
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consiste à porter sur le figuier cultivé dés fruits 
sauvages remplis de larves d’insectes qui venant 
à éclore, se jettent sur les figues qu’ils irritent 
par leurs piqûres, et dont par là ils assurent l’exis¬ 
tence; ce moyen usité en Italie r -dès le temps des 
Romains , et qui est encore pratiqué à Malthe et 
dans la Grèce, ne saurait être employé dans les 
pays où le figuier sauvage ne croît pas, puisque 
ce n’est que sur ses fruits que le cynip caprifi- 
cateur dépose ses œufs. On pourrait donc plutôt 7 
à l’exemple des Syriens, piquer l’œil des figues 
avec une aiguille trempée dans l’huile, où enlever 
cette partie avec un instrument tranchant, ainsi 
que le pratiquent les Egyptiens sur la figue du 
sycomore; ces deux moyens sont sans doute 
applicables dans les climats septentrionaux, et 
inême on voit dans le tome IV du Dictionnaire 
d’Agriculture de Rozier, qu’il suffit pour hâter 
de trois semaines la maturité des figues, de toucher 
l’œil du fruit avec une petite goutte d’huile, mais 
ces moyens offrent quelques inconvéniens dans la 
pratique. Le premier et le troisième ne réussissent 
qu’à une certaine époque qu’il n’est peut-être pas 
toujours facile de saisir ; et le second, outre qu’il 
présente le même inconvénient, est difficile à 
mettre à execution lorsqu’on n’est pas exercé. 

J’ai voulu en faire l’essai, et j’ai tenté , sans 
succès, de scarifier les figues, soit proche de l’œil, 
soit sur l’œil lui-même; peut être dans un sol peu 
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vég c atif, et dans une saison froide, une irritation 
plus permanente était-elle nécessaire. 

C’est aussi dans ce but que j’ai essayé d’enfoncer 
dans l’œil des figues, parvenu au tiers de leur vo¬ 
lume une épine, ou un petit éclat de bois fort 
mince, que j’ai laissé dans les fruits, ce qui en a 
déterminé la maturité et l’accroissement total en 
huit ou dix jours, malgré les temps pluvieux et 
froids qui suivirent cette opération. 

L’épine, ou éclat de bois de la grosseur d’uné 
grosse épingle, doit être enfoncée perpendicu¬ 
lairement à un centimètre ou environ de pro¬ 
fondeur. Je l’ai dans quelques figues enfoncé de 
manière à la traverser j mais alors j’ai reconnu 
que la piqûre de la peau, à l’endroit où la pointe 
ressortait, déterminait la pourriture de la figue 
autour de la plaie, ce qui l’empêchait de mûrir , 
ou lui donnait un goût désagréable, tandis que 
les autres étaient aussi bonnes que la saison pou* 
vait le permettre. 

Je terminerai cette observation parles réflexions 
suivantes : 

l°. La caprification, de quelque manière qu’elle, 
se pratique, n’agit qü’en produisant une irritation 
locale qui détermine l’accumulation delà sève; 

2°. Lorsque, soit par la froideur de la saison 
ou par la nature du sol, la sève est moins abon- 
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dante, l’irritation doit être plus vive et plus per¬ 
manente ; 

3°. La caprification spinale, telle que je l’in¬ 
dique ici, peut être utilement employée , dans 
le centre et même dans le nord de la France , 
pour faire mûrir les figues de la seconde saison 
et pour hâter la maturité de celles de la première. 

r 4°. Comme on sait que les fruits véreux mû¬ 
rissent avant les autres, on pourrait peut-être 
employer avec succès la caprification spinale, pour 
faire mûrir plutôt les pommes, les poires et plu- 
, rieurs autres fruits. 

B. de M. 
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OBSERVATION 

Sur un Météore , par M. Pelueux aîné, doc* 
teur en médecine, membre correspondant de 
la Société. 

Le samedi a3 octobre dernier, à huit ou neuf 
heures du soir, le temps était très-chaud et même 
étouffant, et le ciel couvert d’un nuage fort épais, 
d’où sortait de fréquens éclairs qui sillonnaient 
continuellement l’atmosphère * et accompagnaient 
un orage qui venait plus particulièrement de la 
partie du sud ; les gens de la campagne des envi¬ 
rons de notre ville, surtout ceux qui habitent les 
bourgs et villages situés au nôrd de Baugenci, 
et, à trois ou quatre lieues de distance, ont aperçu, 
vers le sud, un globe lumineux qui, en traversant 
l’atmosphère, a produit une clarté très-vive, et a 
laissé après lui une traînée de feu qui n’a cepen¬ 
dant été suivie d’aucune explosion ; mais ce qu’il 
* y a de plus remarquable , c’est que plusieurs de 
ces mêmes habitans de la campagne se sont aper¬ 
çus presque en même temps qu’ils étaient couverts 
d’étincelles, surtout a la partie de leur vêtement 
qui se terminait en pointe, tels que les cornes de 
leurs chapeaux, les bonnets de femmes, etc. ; on 
en voyait également à l’extrémité de leurs bâtons, 
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v de leurs fouets , et particulièrement aux oreilles 
de leurs chevaux ; l’un de ces gens, de la paroisse 
de Villenoin, se trouvait en ce moment à prendre 
des aüouettes au filet ; effrayé de voir des étin¬ 
celles qu'il essayait envain de faire disparaître de 
chaque extrémité de la perche qu’il portait, il est 
retourné chez lui extrêmement troublé et ayant 
sa chemise mouillée de sueurs. 11 s’est mis de suite 
au lit et est mort deux jours après, probablement 
autant de la frayeur qu’il a eue, que dé la maladie 
causée par une transpiration supprimée. On a re¬ 
marqué que ces étincelles électriques se voyaient 
beaucoup mieux au‘moment où il pleuvait Je plus j 
ceîa me paraît d’autant plus difficile à expliquer, 
que la pluie étant un conducteur naturel de la ma* 
tière électrique, celle-ci aurait dû au contraire s’é¬ 
puiser en suivant chaque goutte d’eau qui tombait 
de l’atmosphère ; peut-être aussi ces étincelles se 
voyaient-elles mieux par la pluie, parce que l’obs¬ 
curité était alors plus grande. Ce n’est que de 
cette mauière, je crois, qu’on peut expliquer ce 
phénomène assez extraordinaire et nouveau jus¬ 
qu’ici pour nos habitans de la campagne, et même * 
ceux des villes, qui ignorent les effets singuliers 
de l’électricité. 

Baugenci, 3o octobre i8i3. 

P. aîné. 
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EXTRAITS DE JOURNAUX. 

Lettre de M- le IX Jurine sur un cas d’éjection 
<Turine phosphorescente. 

Genève, io août i8i3. 

L’ouvrage posthume de l’illustre Lecat, sur 
les incendies spontanées dans l’économie ani¬ 
male , a réveillé chez moi le souvenir d’un fait. 
particulier que je vais voüs communiquer, eu 
recourant à la note que j’en pris lorsqu’il m’ar¬ 
riva. * 

Vers la fin de novembre 1810 , à dix heures du 
soir, la nuit étant obscure, je satisfis.au besoin 
d’uriner dans le coin d’une promenade publique. 
A mesure que mon urine sortait, je remarquai 
qu’elle devenait phosphorescente, de sorte que 
• .lesplanches de la porte, contre laquelle eUe tom¬ 
bait , brillaient par places de cette douce lueur 
qui est propre aux vers luisans, et que les feuilles 
des arbres, entassées dans ce coin par le vent, 
étaient couvertes de points lumineux, de la gros- 
seur d’une très-petite lentille, rendus mobiles par 
l’ondulation du liquide qui lé$ charriait. Cette lu- 
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miere se soutint dans toute sa force pendant envi¬ 
ron trente secondes, puis elle s’affaiblit et ne tarda 
pas à disparaître entièrement. 

Pour m’assurer que cette phosphorescence n’ap¬ 
partenait pas à des causes étrangères à l’urine, je 
fis couler dans le creux de ma main plusieurs de 
ces globules lumineux ; je la fermai immédiate¬ 
ment après, et la tins fermée jusqu’à mon arrivée 
chez moi* où j’examinai attentivement le peu de 
liquide qui y était contenu y sans pouvoir y recon¬ 
naître, même à la loupe, aucun vestige de corps 
organisé. Pendant la nuit et les jours suivans j’ob¬ 
servai avec soin mon urine, qui ne parut plus 
phosphorescente. 

Ce phénomène ne me surprit point, ayant en¬ 
tendu dire à un de mes amis ( 1 ) qu’il avait rendu, 
peu de temps avant moi, des urines phospho- 
riques ; mais je ne pus voir sans étonnement re¬ 
paraître, à peu près à la même époque, dans les 
deux années suivantes, cette même phosphores¬ 
cence dans mon urine dont je cherchai vainement 
la cause. Je ne pouvais l’attribuer ni à un change¬ 
ment dans ma manière de vivre qui est toujours 
sobre et sans excès, ni à une nature particulière 


(1) M. Pictet, membre de la Légion d’honneur, pro-? 
fesseur de physique, et un des inspecteurs de l’Université 
impériale. 

d’alimeps, 
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d’alimens, ni à l’abus des liqueurs spirittietisCS 
dont je ne fais jamais Usage ( ne buvant même que 
fort peu de vin à mes repas ), ni à aucune circons¬ 
tance particulière dans mon état physique ou 
moral. Quoi qu’il en soit, voici l’exposé simple 
d’un fait qui peut présenter quelque intérêt par les 
conse'queuces physiologico-ohimiques qu’on peut 
en tirer. 

Pour rendre ce fait plus remarquable, j’ajoute-* 
rai qu’ayant été appelé à suivre les résultats de plu¬ 
sieurs expériences sur le phosphore pris intérieu¬ 
rement, je n’ai jamais remarqué que les urines 
auxquelles on faisait alors beaucoup d’attention, 
fussent devenues phosphorescentes durant son 
usage, même à la dose de 5, 6 , 7 et 8 grains par 
jour (l). L’acide phosphorique pris en limonade 
à la dose de deux onces par jour, n’a pas pro¬ 
duit plus d’effet sur les urines. 

( Journal général de Médecine. ) 


# (1) Je me propose de publier un jour ces expériences 

sur le phosphore, persuadé qu’elles serviront de boussole 
à ceux de mes confrères qui emploient quelquefois ce re 
mède, dont l’action sur l’économie animale est encore 
bien enveloppée de ténèbres. 


N 
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De V emploi du Séton sur le globe de T œil dans 
quelques maladies . 

M. G. Pcllier, médecin oculiste, ancien pro¬ 
fesseur des maladies des yeux, etc., propose d’é¬ 
tablir un séton sur le globe de l’œil même, affecté 
de maladies graves contre lesquelles tous les trai- 
temens connus ont échoué, et réputées par cela 
même incurables. Ces maladies sont les taies ou 
tachés de la cornée transparente, connues sous le 
nom de leueoma nephelium , leucoma albugo ; 
la protubérance de cette tunique avec opacité plus 
ou moins circonscrite, appelée vulgairement dra¬ 
gon ; %hypopion , ou abcès de l’œil, qu’il ait son 
siège soit dans les feuilles de la cornée, soit dans 
les chambres de l’œil ; \ hydrophtalmie , ou l’hy- 
dropisie de l’œil, causée tantôt par le resserrement 
des pores excréteurs de la cornée, accompagné 
de distension, et tantôt par une trop grande abon¬ 
dance de l’humeur aqueuse j la grosseur démesurée 
du globe de l’œil sans aucun trouble, ayant sa 
cause dans l’humeur vitrée 5 le même état morbide 
accompagné d’ophtalmie Wec plus ou moins d’o¬ 
pacité dans les humeurs de cet organe, ou sur la 
surface de la cornée, suivie d’une désorganisa¬ 
tion partielle des paupières, à raison de leur dis- 
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tension forcée; enfin les excroissances charnues, 
placées sur la surface du globe de l’œil. 

L’opérateur se servit d’abord d’une aiguille à 
suture, aplatie d’un bout à l’autre, et munie d’un 
des bouts de fil, places dans les cheveux : mais 
l’imperfection de cet instrument lui en fit bientôt 
imaginer un plus commode. Il fit donc fabriquer 
une nouvelle aiguille, semblable à une aiguille 
moyenne à coudre, un peu recourbée et aplatie 
d’un bout à l’autre, avec ses côtés bien tranchans 
et canelure sur ses faces, pour pouvoir mieux la 
retenir dans les doigts. Elle était aussi percée d’un 
petit trou, à une ligne à peu près de sa pointe, 
pour recevoir le fil ou la soie, et' montée sur un 
petit manche. 

Voici comment l’auteur s’est servi de cet ins¬ 
trument pour opérer la baronne d’Origny, dont 
l’œil gauche était affecié de plusieurs taies plus ou 
moins foncées , couvrant la surface de la'cornée 
transparente, et survenues à la suite d’une longue 
inflammation. L’opération s’est faite en présence 
de MM. Laborie et Barthez. 

<( La paupière soutenue par M. Laborie, et de 
ma main gauche fixant la paupière inférieure et le 
globe de l’œil en même temps ; tandis que de la 
droite assujétie à la tempe de la malade, et munie 
de mon aiguille enfilée d’un bout de fil tenant à un 
petit peloton placé dans les cheveux pour servir 

N 2 


Digitized by 


Google 



( i88 ) 

dans tout le cours du traitement, je traversai har¬ 
diment les lames de la cornép à une demi-ligne 
environ de son disque, en partant de la partie su¬ 
périeure qui sépare le s globe de l’œil en deux hé¬ 
misphères, mais un peu plus du côté du grand 
angle ; et faisant correspondit la sortie de sa 
poiute egalement à la meme distance du bord de 
cette tunique, la ligne perpendiculaire, afin de 
m’éloigner un tant soit peu de la prunelle. Une 
fois dépassé au-delà du trou qui reçoit le fil? je le 
dégageai avec ma main gauche, à la faveûr d’une 
petite érigue , et je relirai de suite mon aiguille 
que le fil remplaça. L’opération fut dès-lors ter¬ 
minée, sans que la malade eût éprouvé de dou¬ 
leurs. Je couvris ensuite l’œil avec une compresse 
légère et très-lâche, soutenue par un large ruban 
pour éviter l’impression de l’air ». 

Au bout de neuf jours on commença à enduire 
le fil avec du baume d’Arcæus ; on baigna l’œil 
avec l’eau végétale miuérale. Vers le 1 5 e . jour la 
vue devint plus libre, et au n°. mois la malade 
distingua presque tous les objets, à l'exception 
des cheveux et autres corps aussi déliés. 

Il ne reste à l’œil que les taies qui tenaient à des 
cicatrices. 

La malade partit de Montpellier le troisième 
mois. 

L’auteur remarque, après l’exposé de ses faits, 
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qu’il faut proportionner la longueur et la grosseur 
des aiguilles à séton oculaire , aux cas qui se pré¬ 
sentent. 

Comme il peut arriver que l’aiguille pénètre 
dans la chambre antérieure de l’œil, surtout lors¬ 
que celui-ci est très-convexe, M. Pellier recoin-^ 
mande alors de faire rentrer la pointe de l’instru¬ 
ment dans les interstices des lames de la cornée 
qui restent à traverser, et de le faire à peu près 
là où l’on se trouve. Lorsqji’on n’a pu éviter de 
pénétrer dans la chambre antérieure ,. la guérison 
est un peu plus longue, mais également heureuse : 
c’est un léger accident. 

( Annales cliniques de Montpellier. ) 


Remède contre la Phthisie pulmonaire. 

Le docteur Hufeland a prescrit, dans une phthi¬ 
sie purulente , demi-grain d’acétate de plomb, 
avec autant d’opium et de sucre, chaque jour, 
matin et soir. Il donne, en outre, deux onces de 
lichen d’Islande, avec un demi-gros d’esprit d’am¬ 
moniac anisé, et une décoction de salep dans le 
lait. Ces remèdes augmentent les douleurs et l’op¬ 
pression, mais on les appaise par l’application d’un 
vésicatoire sur la poitrine. 

( Journal de Bibliographie médicale» ) 
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Exemple cCune Conception extra-utérine. 

M. Bauni, ancien chirurgien de la banlieue 
de Paris , a rencontré dans sa pratique une 
conception extra - utérine, à la suite de la¬ 
quelle l’accouchement a eu lieu par l’anus. L’en¬ 
fant a été extrait par portions. On ignore si la 
grossesse existait dans l’ovaire ou dans les trompes 
utérines. 

( Même Journal. ) 

Sucre retiré du suc de l’holcus cafer, Lin. 

M. Marsand, professeur d’économie publique 
à l’Université de Pâdoue, a présenté à la première 
Classe un bel échantillon de sucre retiré du suc 
de Yholcus cafer , Lin . Luigi Arduino, professeur 
d’agriculture et directeur du jardin public de 
Padoue, est le premier qui imagina de retirer 
le sucre dii suc de cette plante. Ses travaux ont 
été couronnés d’un plein succès; des expériences 
répétées tant en Suisse que dans plusieurs points 
de l’Empire, et notamment à Paris, prouvent 
que la culture de Yholcus de Calfrerie y réussit 
très-bien en pleine terre ; on en a maintenant 
une plantation abondante au Jardin des Plantes 
à Paris, et si l’automne se prolonge un peu, cet 


Digitized by Ljooole 



( 19 1 ) 

établissement pourra en fournir des graines à 
toutes les personnes gui voudraient en essayer la 
culture. Les holcus, houques en français, sont 
un genre de graminées dont l’espèce la plus 
connue en France est le maïs. Linné avait déjà 
reconnu que les plantes de ce genre contenaient 
du sucre ; il en nomma même une espèce holcus 
saccaratus; toutefois M. Arduiuo a certainement 
bien mérité de son pays, soit par cette décou¬ 
verte , soit par les efforts et la persévérance qu’il 
a mis à la propager* 

Le suc de la plante s'obtient par l’expression 
des tiges comme pour les cannes à sucre , on 
clarifie avec un mélange d’eau de chaux et de 
blancs-d’œufs ; on fait bouillir, on filtre , puis on 
rapproche, et quand la liqueur est suffisamment 
concentrée on laisse cristalliser. Toutes ces 
opérations , qui sont décrites dans plusieurs 
Mémoires publiés par M. Arduino et par 
M. Marsand , peuvent être terminées en vingt 
heures. 

M. Marsand a présenté en même-temps à la 
Classe du sirop de deux qualités, et a annoncé 
qu’il avait obtenu de ce sucre tous les. produits 
que l’on obtient du sucre de canne. Celui qui a 
été offert à la Classe est blanc grisâtre, très-doux 
et sans arrière goût, mais il n’était pas cristallisé, 
il avait un aspect farineux , et l’agrégation qui 
n’était point solide paraissait uniquement due à 
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la compression. On dit néanmoins que ce sucre 
est susceptible de cristalliser, à la manière du 
sucre de canne, et de celui de betteraves, qui 
ne sauraient se distinguer l’un de Tautre, du moins 
par leurs apparences extérieures. L’auteur du 
mémoire dit qu’on peut retirer trente livres de 
sucre par quintal de sirop; le sirop lui-même 
faisant à peu près le tiers du suc obtenu, il en 
résulterait que cette plante fournirait au moins 
autant de sucre que la canne à sucre ordinaire. 
Il est pourtant nécessaire de constater par Inex¬ 
périence ce que la différence des climats del’Iialie 
et de la France devra apporter de changemens 
dans les résultats. 

( Séance de l'institut du 6 octobre i8i3 ) 


Vin Diurétique anglais . 


Prenez, racine de zédoaire. 2 gros. 

squammes sèches de scille. . } 
rhubarbe en poudre.. . . . Vââigros, 
baies de genièvre broyées. . j 

canelje en poudre. 3 gros. 

carbonate de potasse. . . . 1 g. etd. 


Faire infuser dans une pinte de vin blanc vieux; 
filtrez. On le donne à la dose de trois ou quatre 
verres par jour. 

( Gazette de Santé. ) 
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ANALYSES. 

Formulaire Magistral , recueilli par C. L. 
Cadet de Gassicourt, suivi (Fun 

Mémorial pharmaceutique . 

C’est une idée utile que celle de réunir dans 
un recueil les prescriptions magistrales les plus 
usitées. Quelques nombreuses que soient les 
pharmacopées, il n’en est aucune qui réunisse^ 
les formules des médecins modernes ; formules 
répandues dans des mémoires, dans des traités 
particuliers , ou des ouvrages périodiques. Beau¬ 
coup de ces prescriptions ont eu de la vogue, ont 
acquis une réputation fondée sur celle de leurs 
inventeurs, et peu-à-peu elles sont tombées en 
désuétude ou ont été altérées, parce qu’on ne 
les a pas soigneusement recueillies dans un Codex. 
Les médecins qui veulent les prescrire ne savent 
souvent où les prendre j ils les ordonnent quel¬ 
quefois. sur le simple nom de leurs auteurs, et le 
pharmacien, qui n’a pas toujours une grande 
bibliothèque à sa disposition, est embarrassé pour 
trouver la formule et l’exécuter. Tels sont les 
motifs qui ont engagés M. Cadet à entreprendre 
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ce travail, et peu de personnes pouvaient l’exé¬ 
cuter aussi heureusement. La pharmacie célèbre 
qu’il dirige, les connaissances variées qu’il possède 
et dont il a fait preuve, l’ont mis a même de faire 
une récolte abondante, et de choisir, avec dis¬ 
cernement, les ordonnances les plus usitées et 
dont l’indication était la plus précise. 

L’ouvrage est composé de plusieurs tables : la 
première renferme le nom des auteurs à qui Pon 
doit les formules et le titre de ces formules ; la 
seconde, ces mêmes prescriptions rangées par 
ordre alphabétique, pour faciliter les recherches. 
On trouve ensuite un mémorialpharmaceutique, 
des principaux médicamens internes, classé^ par 
leurs usages dans les maladies les plus ordinaires. 
Cette partie du travail de M. Cadet, loin d’env<- 
piéter sur le domaine de la médecine, sera très- 
utile aux praticiens qui y trouveront la série des 
remèdes employés dans toutes les maladies, et 
surtout les différentes doses auxquelles on les 
prescrit. Le volume est terminé par une table des 
formules, et par une table des maladies. M. le 
docteur Pariset, dont les talens sont connus, a 
enrichi cet ouvrage de notes assez nombreuses, 
qui * contiennent beaucoup de corrections sut* 
l’emploi des différentes formules. 

Dans la préface qui précède le formulaire, 
M. Cadet, après avoir donné quelques aperçus 
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sur l’origine de la médecine et de la pharmacie, 
traite, avec son élégance et son talent ordinaires,’ 
une question qui importe trop à l’art de guérir 
pour qu’on ne nous permette pas d’en citer 
quelques passages : il s’agit de savoir si la poly¬ 
pharmacie est aussi nuisible à la médecine que le 
prétendent certaines personnes, et s’il est néces¬ 
saire de réduire les médicamens aux substances 
simples. 

cc Quelques médecins assurent qu’avec douze à 
quinze substances simples , et telles que la nature 
les donne, ils peuvent traiter toutes les maladies 
chroniques, aiguës, internes, externes...Traiter, 
c’est-à-dire guérir. Si cela.est, la médecine n’a 
plus de progrès à faire, et la thérapeutique ne 
sera plus une étude difficile. Mais comme beau¬ 
coup de praticiens respectables ne reconnaissent 
pas encore le bienfait de celte grande simplifi¬ 
cation ; comme celte oligo-pharmacie n’a pas 
l’assentiment général, on peut encore l’examiner, 
et demander à ses partisans ce qu’ils entendent 
par remède simple ». 

« Il n’y a pas d’équivoque, si l’on désigne par 
là l’exercice, l’application ou la soustraciioii du 
calorique, de la lumière, les frictions, les 
bains, eic. Mais dès que l’on cite une substance 
organique ou minérale quelconque , le chimiste 
vous arrête et dit : U n’y a aucun médicament 
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simple. Telle préparation, très-composée en ap¬ 
parence, n’admet pas d’autres élémens, d’autres 
principes que ceux qui sont contenus dans une 
seule substance prise isolément. L’action d’un 
médicament simple est toujours mixte , bien que 
spéciale, et souvent un médicament composé agit 
comme agirait un médicament simple qui aurait 
la même propriété. Il serait peut être aussi diffi¬ 
cile de substituer une substance simple à la thé¬ 
riaque, qu’une substance composée au mercure. » 

« Nous ne sommes plus au temps où l’on 
croyait que, dans ces mélanges pharmaceutiques > 
clfaque corps agissait d’après ses propriétés par¬ 
ticulières et spécifiques ; que l’un allait ranime ! 1 
le cerveau , tandis que l’autre fortifiait l’estomac 
et qu’un troisième épurait le sang, etc. Ces idées 
systématiques sont abandonnées ; mais on sait 
que tel médicament peut être^ modifié dans ses 
effets par un autre : que l’opium et le quinquina , 
par exemple , lorsqu’ils sont unis, agissent 
d’une manière différente que lorsqu’ils sont sé¬ 
parés; que l’émétique devient purgatif lorsqu’il 
est associé à certain sel. L’empirisme a appris 
que des préparations très-compliquées, telles que 
la thériaque , le diascordium, le sirop antiscor¬ 
butique , ont des propriétés qu’on ne trouve dans 
aucune substance simple ; d’où l’on peut conclure 
qu’il faut nécessairement admettre en médecine, 
comme en chimie, celte loi : les composés ont 
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des propriétés nouvelles et différentès de leurs 
composans ». 

<c Sans doute il faut re'former la poly pharmacie ; 
il faut faire disparaître des formules les substances 
inertes que l’ignorance et la superstition y avaient 
entassées; il faut n’employer que des substances 
connues et de bon choix, ne point associer celles qui 
se détruisent mutuellement; mais il faut conserver 
et respecter les remèdes composes qui ont eu des 
succès constatés dans les mains des grands pra¬ 
ticiens , au^ moins jusqu’à «ce que l'expérience ait 
donné des moyens aussi sûrs et plus simples ». 

Ne pourrait-on pas donner encore, comme 
une dfes raisons qui tendent à faire proscrire les 
médicamens composés, la négligence que quelques 
médecins ont mise à étudier certaines parties de 
la science médicale. Ignorant la composition de 
la plupart des médicamens, ne voulant point en 
suivre l’action , ils trouvent plus commode de 
n’ordonner, dans leur pratique, que des substances 
simples qui n’exigent point de recherches : ils 
citent en leur faveur l’autorité de Bichat, qui, 
par d’autres motifs, prétendait réduire à quatre 
©«'Cinq les phartpacies de Paris : iis ne savent 
donc pas cc qu’un médecin est toujours plus ou 
moins forcé de condescendre aux volontés, aux 
caprices des malades impatiens, qui s’imaginent 
qu’on les néglige , ou qu’on ne connaît pas leurs 


Digitized by Ljooole 



( ig« )_ 

maux, quand on ne leur prescrit que dessubstances 
simples. Souvent ces malades jugent le savoir 
de leurs médecins sur la longueur ou la multi¬ 
plicité de leurs ordonnances, et tel praticien très- 
éclairc, qui dédaignait de faire à ses malades un 
roman de leurs maladies, a vu diminuer rapi¬ 
dement sa clientelle, parce qu’il a restreint ses 
prescriptions au petit nombre de médicamens 
dont Teffet peut-être 'prévu , calculé et regardé 
comme certain ». 

Au moment où nous terminons cette annonce, 
un peu tardive, nous apprenons que l’édition 
de cet ouvrage est épuisée , et c’est le meilleur 
éloge qu’on puisse faire de son utilité et 4e son 
mérite. 

F .fils. 
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ANNONCES 

Des Ouvrages qui ont paru dans le mois d’Octobre i8i3. 


Essai sur le désordre actuel en médecine , et 
sur les moyens propres à le faire cesser , 
par G. B, Pollenus , D. M. ; iu- 8 °. — 
A Bruxelles. — Prix, 5 fr. 

Mémoire sur le vomissement , contradictoire à 
celui de M. Magendie , par M. Maingeauet; 
in- 8 °. — Paris, chez Gabon . 

Instruction pour traiter sans attelles les 
fractures des extrémités , etc. ; traduction libre 
de l'allemand , faite par le D . Mayor, 
chirurgien du canton de Vaud ; in- 8 .° — 
Genève , chez Paschoud. — Prix , 3 fr. 5o c. 

Du Régime Alimentaire des anciens , et 
des résultats de la différence de leur nourri¬ 
ture avec celle des modernes, par J. J. Virey, 
iu 8 °. Paris, chez Colas . — Prix, 1 fr. 3 5 c. 

Mémoire sur les maladies épidémiques , 
couronné par la Société de médecine de 
Montpellier , par C. L. Ant. Barrey ; in- 8 °. 
— A Besançon, chez Charmet . 
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Recherches Historiques sur la médecine 
-des chinois y par F. A. -Lepage, D. M. j 

in- 4 °. — Paris, chez Gabon. — Prix, 2 fr. 5 o c. 

» 

Système Physique et Moral de la femme , 
par le D. Roussel; nouvelle édition in-12. 
— Paris, chez Chaumerot jeune. — Prix, 3 fr. 


Mémoire sur une nouvelle espèce de minéral 
découverte en Ligurie , par M. ViviANI j 
' in-8°. — Gênes, chez Sonando . 

j 
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Entorses suivies dUaccidens extraordinaires, 
par M. Mean, Docteur en chirurgie , à 
Amsterdam; 

OBSERVATION I. rt 

A.mbroise Sère , âgé de 3o ans , savoyard, d’un 
tempérament sanguin et d’une constitution forte, 
jouit d’une santé parfaite tout le temps de son 
enfance. Il tomba d’un escalier très-élevé à l’âge 
de dix ans : son corps rempli de contusions dou¬ 
loureuses, l’empêcha de distinguer d’abord une 
entorse violente qu’il éprouva, en même-temps, 
dans l’articulation qui forme le coude du bras 
droit ; mais le lendemain la tumeTaction de cette 
partie, et une douleur considérable et constante, 
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s’opposèrent aux mouvemens libres de l’avantf- 
bras, qui pendant une année entière furent très- 
gênés. Peu à-peu ensuite , Tes fomentations émol¬ 
lientes et les bains répétés remédièrent à ces 
# accidens, firent cesser l’état de roideur et de 
# flexion du bras malade, et permirent au patient 
de reprendre ses occupations ordinaires. Vingt- 
sept ans après, sans aucune autre cause connue, 
Fancienoe difficulté de mouvoir l’avant-bras droit 
recommença ; on s’aperçut qu’elle e'tait consé¬ 
cutive du gonflement «survenu vers la pointe et 
ua peu en dehors de l’articulation du coude; 
mais bientôt celte grosseur s’étendit'à toute la 
circonférence du bras , «ans oocasiônner une 
douleur insuppprtab^e T . pi la couleur 

naturelle de la peau. Tout le bra$ jdevipt très- 
dur ; ori eut encore recours aux fomentations, 
aux bains, *ai)x Caiaplpslnes. Le malade conduit 
alors , par un de ses amis , chez le distributeur 
delà -tisane de^ J^érOnière , abusa de ce remède ; 
la tumeur de Fartifcol&tîon du coude s’augmenta ; 
cèle menaça de deVfcntr de mauvaise nature. On 
cessa ce purgatif mais cela n’empêcha point le 
progrès de Finflammation, qui se termina par des 
abcès dans divers endroits de l’article; ils suppu¬ 
tèrent abondamment et très-long-teiPps, et ne 
firent nullement diminuer le volume du coude, 
ni la violence des douleurs. 

-L’empirique qui dirigeait le malade et qui ne 
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cessait de lui promettre guérison, pour enchaîner 
davantage sa confiance, l’effrayait sur l’amputation 
que les chirorgietislui conseilleraient, s’il s’adres¬ 
sait à eux ; il le rendit dupe dè sa crédulité, en lui 
faisant espérer qu’un fnâturaiif énergique exci¬ 
terait une suppuration qui jugerait la maladie: i 
en conséquence il appliqua xm topique très-actif; 
puisque dès ce moment les douleurs devinrent 
atroces, et ! la tuméfaction s’étendit à une grande 
partie du bras et de l*avant-bras. La suppuration 
s’établit en effet, et le bras sé dépouilla de tout 
son épiderme ; huit ou dix abcès s’ouvrirent dans 
le contour de la 1 jointure/ils dégénérèrent à la 
longue èn autant d’ulcères fistuleux ; là fièvre , 
l’amaigrissement, les anxiétés insupportables 
avaient rendu la cbnditiondu'malade déplorable j 
sa femme s’en alarma 1 , ët‘réclamai enfin meSf 
secours. Après avoir bien examiné Pétât du tha- 
lade , Re jugeai bien qu’il existait uné Carie dans 
les os'du coucle , qüi entretenait l'intensité des 
douleurs; que l’abondante suppuration ne'déli¬ 
vrait pas-entièrement la pàrtte de la congestion 
purulente ; ét qü’il se faisait constamment une' 
désorblion de cette matière/ qui entretenait la 
fièvre leme, les éueurs côiliqnalives , le marasme 
et tous les autres symptômes funestes. 

Un seul moyen pouvait sauver le malade, 
C’était i’értupütation ; j’ên démontrai tellement 
la nécessité, que Sère se détermina sur-le-champ 
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à se f/sire opérer. Je voulus profiter de sa bonne 
disposition ; en conséquence., dès. le lendemain , 
je coupai le bras à peu près trois . pouces au- 
dessus de l'articulation du coude. : Le sang fut 
arrêté par le garrol, qui réussit mieux que tout, et' 
qui produisit un engourdissement, en diminuant: 
Ix sensibilité du malade. ' . 

Il n’y eulrieode particulier pendant l’opération , 
qui fut pratiquée à la manière ordinaire ; je. 
, conservai beaucoup de peau , et beaucoup, moins 
haut ..que : les prîtes, musculeuses et l’os. Les 
bgatures. furent ensuite rassemblées à la partie 
inférieure, de la plaie, qui fat réunie et sou-: 
tepue par; des bandelettes d’emplâtre aggluii- 
natif, etc.... ; ,• .... t .......-i... . 

Le malade se comporta avec, courage; l’opéra r 
lion finie., l’examen de l’arlicplapon du coude 
nous fit trouver les partiesj molles environnantes 
dégénérées en une maliejfç lardacée,. et les sur-, 
faces articulaires affectées, çle p^rie dapstQUte leur 

étendue..r. - 

Quelque temps après on donna ,. au malade, 
une potion calmante qui n’empêcha point son 
agitation pendant toute la journée ; il ne cessait 
de se plaindre de douleurs dans le poude et aux' 
doigts de l’extrémité amputée. 11 survint un suin¬ 
tement de sang qui n’exigea aucun secours ; la nuit 
se passa sans sommeil, lp malade ne fut pas un 
instant tranquille. 
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Le deuxième jour de ^opération le pouls, s’agita, 
devint fiévreux. Le malade se plaignit de tranchées ; 
tout l’abdomen était douloureux au toucher, ainsi 
que le moignon. Je prescrivis des frictions dans 
le bas-ventre, et des embrocations>vec un lini- 
ment narcotique, et pour boisson une, tisane 
délayante et rafraîchissante. 

Le troisième, continuation de tranchées et de 
fièvre 5 le pouls serré, la langue blanche sur les 
côtés ; et d’un rouge vif dans le milieu, firent 
persister dans les memes moyens. 

Le quatrième, la nuit fut assez bonne ; dimi-r 
nution des douleurs dans le ventre, un peu d ? ap- 
petit...,. Néanmoins mêmes moyens. 

Le cinquième, le malade reposa, le pouls fut 
plus développé ; les douleurs de ventre s’étaient 
dissipées : on leva l’appareil. Plaie belle , réunie 
dans tonte son étendue , excepté dans la partie 
supérieure 3 à l’endroit où correspond l’os, et 
la partie inférieure qu’oçcupent les ligatures. La 
suppuration est verdâtre, d’odeur très - désa¬ 
gréable j je permis deux soupes dans le cours de 
la journée : je prescrivis les mêmes remèdes et le 
même pansement. 

Le sixième,'la nuit fut très-bonne, lë pouls 
très-naturel, la langiienette. Lasùppuration abon¬ 
dante, ayant issue par les parties supérieures et 
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inferieures de la plaie , on reitéra la même tisane 
et le même pansement ; on accorda des alimens 
plus npurrissans. 

Le septième le malade était très-bien, et la 
suppuration plus consistante ; pu continua les 
mêmes alimens et les mêmes pansemens. Le hui¬ 
tième, chute de quelques ligatures. Le neuvième, 
suppuration moins abondante et plus blanchâtre. 
Le dixième l’angle supérieur de la plaie ne suppura 
plul. Le onzième et et le douzième , rien de par¬ 
ticulier; le malade allait très-bien. Le treizième 
et le quatorzième la cicatrisation s’opéra dans 
toute l’étèndue du moignon , à l’exception de la 
partie inférieure, endroit où une ligature, qui 
tenait encore , empêchait la réunion de la plaie. 
Le quinzième et le seizième sa physionomie , de 
plombée et souffrante qu’elle était auparavant, 
change visiblement et favorablement, elle devient 
saine et colorée ; les yeux sont clairs; enfin i’en- 
sembledelafigurereprésental’éiatparfaitdelasanté. 

Le vingtième , ayant estimé que le malade ' 
était assez bien pour sortir , je l’invitai à venir 
tous les jours se faire panser chez moi. 11 n’a 
pas manqué pendant douze jours encore, et le 
trente-deuxième de l’amputation la cicatrisation 
était parfaite, saine , solide et transversale à la 
longueur du bras et non en cul de poule ; il a 
cessé d’être sous les lois de la chirurgie , et il est 
depuis dispos et bien portant. 
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OBSERVATION II. 


Julienne Lauré , âgée de 29 ans , d’une 
constitution assez forte, n’a été presque jamais 
malade dans sa* jeunesse ; elle se maria dans sa 
dir-septième année, et elle continua de se bien 
porter. 

U y avait environ cinq mois qu’en voulant jeter 
l’eau d’un vase lourd, qu’elle venait de nettoyer! 
elle éprouva une torsion à la main gauche, qui fut 
suivie de gonflement et de douleur très-vive. Les 
mouvemens de celte main se faisaient a^ec peine. 
S’efforçant néanmoins de travailler et de s’aider 
de ce membre , le mal empira beaucoup , l’en¬ 
flure augmenta et se propagea à l’avant-bras. La 
malade contrainte de contihner 9es travaux , l'in¬ 
flammation survint ; elle s’eriipara de la main et 
de l’avant-bras : dès-lors la fièvre, les douleurs, 
l’obligèrent de suspendre toute sorte d’occupa* 
lion. Le gonflement et la rougeur de la main de¬ 
vinrent extrêmes; Il s’y prononça un abcès qui 
s’ouvrit au bout dé six semaines. 

L’ulcère qui résulta de Fouverture de l’abcès 
ayant été négligé , comme le commencement et 
le progrès de la maladie, il devint hideux , eut 
une marche affreuse, et prit, à ce qu’il me parut 
au premier aspect, un caractère de malignité non 
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équivoque ; les douleurs qui raccompagnaient 
e'taient insupportables, 

La main gauche présentait à sa face dorsale un 
ulcère profond qui en couvrait toute l’étendue , 
avec désorganisation complète de*tous les tendons 
extenseurs, et nécrosé des troisième et quatrième 
os métacarpiens ; ce dernier état était .recon- 
. naissable dans le centre de l’ulcère, à la couleur 
noire de ces osselets ; leurs moyens d’attache avec 
les os carpiens étaient rompus, de sorte qu’ils 
étaient déplacés vers le dos de la main. Enfin 
tout le fond de cet ulcère n’était qu’une désorga¬ 
nisation générale ; les bords en étaient rougeâtres, 
inégaux et calleux en certains endroits ; enfin 
l’ulcère avait toute l’apparence cancéreuse. 

Les doigts étaient très-enflés et fort doulou-r 
reux. Je pensai la malade à sec le premier jour. 
Cette nuit et la suivante ne fu,rerji pas très-calmes, 
à cause des douleurs. 

- Le troisième, point de changement ; la malade 
‘ fut pansée avec la dissolution d’opium , ce qui 
appaisa un peu ses douleurs déchirantes ; on ar¬ 
rosa les mains plusieurs fois.daps la journée avec 
la même dissolution. 

quatrième, nul sçmmeil pendant la nuit; le 
matin beaucoup de souffrances qui diminuèrent 
l’après-nûdi- 
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lie cinquième> Fort peu de calme, ni là nuit ni 
le jour, à cause des douleurs atroces. J’ordon-» 
naiune potion Hypnotique $ mêmes pansemens. 

Le sixième, peu de sommeil encore, çepen- 
daht la journée assez bonne. Même aspect hideux 
de l’ulcère ; rien de changé aux pansemens, 

Leseptième, la malade dormit toute la nuit. Le 
lendemain l'amputation de la main fut décidée et 
faite dans la continuité de la partie inférieure de 
l’avant-bras. Après l’opération on fit prendre 
quelques cuillerées de potion hypnotique, et on 
édulcora légèrement deux verres de tisane d’orge 
avec le syrop de diacode; nonobstant ce moyen la 
malade souffrit beaucoup toute la journée. 

Le huitième, l’opérée sommeilla un peu là nuit ; 
mais les douleurs ayant été continuelles dans le 
bras gauche à son réveil, on là mit à une diète 
sévère et à l’usage d’une tisane vineuse. De soir on 
répéta la potion hypnotique. 

Le neuvième jour, la malade dormit toute la 
nuit, mais dans la journée ensuite, continuité 
de douleurs ; la fièvre se déclara : on donna pour 
boisson la décoction de chiendent et d’orge. 

Le dixième, déclip daps les^ açcidçns ; ou a 
permis le bouillon. 

Le onzième, le bandage,baigné de suppuration, 
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à été enlevé. La plaie offrit un bel aspect, et le 
pus était de bonne nature. Les bandelettesaggli*" 
tinatives et l’agaric furent ôtés, et cette fois le 
pansement fut fait avec de la charpie mollette , 
posée entre les lèvres de la plaie : deux compresses 
longuettes, etc. 

Le douzième, sommeil toute la nuit j le jour 
point de fièvre, le pouls dans l’état naturel : on 
a donné du bouillon et de la soupe. 

Le treizième, meme bon état $ la suppuration 
du moignon abondante, un peu verdâtre $ la 
plaie allait bien. Continuation de nourriture. 

Le quatorzième, même état, mêmes moyens. 
La plaie présente des bourgeons charnus dans 
divers endroits de son étendue. 

Le quinzième, la malade est prise d’une toux 
catarrhale qui s’est appaisée au sommeil de la nuit. 
On a prescrit la tisane pectorale avec un lok 
blanc. 

Le seizième, la toux presque nulle, la suppu-. 
ration moindre, blanche et liée ; les bourgeons 
charnus très-développés. Pansement avec de la 
charpie sèche. La malade prit deux verres de 
décoction de quinquina, et elle continua la tisane 
pectorale. 

Le dix-septième, même état, mêmes moyens. 
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Le dix-huitième la plaie était sensiblement 
diminuée de volume > la peau était tiraillée des 
environs de Ftilcère'vers son centre. Le dix-neuf, 
vingt et vingt-un, .tout allait bien. 

Le vingt-deuxième , » pouls naturel, visage 
plus coloré, appétit plus prononcé. Augmenta¬ 
tion de nourriture. 

Le vingt troisième, les bourgeons charnus un 
peu pâles, mais moins élevés ; Fulcère continua 
de diminuer du contour au centre. Le vingt- 
quatre, vingt-cinq et vingt-sixième, très-bon état. 
Du vingt sept au trente, Fulcère du moignon, tou¬ 
jours de forme circulaire, diminue sensiblement; 
les bourgeons charnus; plus pâles, annoncent 
une guérison prochaine. Le trente-un, trente- 
deux et trente-troisième, la cicatrisation achève de 
qe former, et le trente-quatrième la malade est 
parfaitement rétablie. 

On peut déduire de ces deux observations quel 
est le danger des entorses, ou du tiraillement des 
parties molles qui environnent les articulations, 
et combien ces accidens négligés peuvent sour¬ 
dement préparer une disposition capable de re¬ 
nouveler , long-temps après, les symptômes d’ir¬ 
ritation et d’inflammation les plus fâcheux, et dont 
on croyait ne pas devoir craindre le retour. Sou¬ 
vent ces effets pathologiques, immédiatement con- 
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sécutifs de l’entorse, cèdent aux moyens que 
l’expérience a prouvé être convenables dans cet 
état ; mais quand ils surviennent k une suscepti¬ 
bilité ancienne , et que j’osé appeler chronique, 
acquise par une torsion des ligamens articulaires, 
la fluxion s’établit dans l’article, de manière qu’elle 
se complaît dans ce siège, sans qu’aucun moyen 
révulsif puisse la chasser ni là détourner $ elle y 
cause des désordres de ^différentes nature, et tels 
qu’on les a vus ici entraîner la nécessité de l’am^ 
putation, 

M, - 


: 1 

Extirpation de P œil gauche , accompagnée 
d y accidens extraordinaires . Observation re¬ 
cueillie par M. Lacoste, chirurgien à Gien* 
( Membre correspondant de la Société. ) 

La supériorité des talens de M. Antoine Petit, 
tant dans la médecine que dans la chirurgie ; la 
méthode d’enseignement qui lui était propre dans 
les leçons lumineuses qu’il donnait sur ces deux 
sciences, au Jardin des Plantes5 sa pratique bril-* 
lante, qui embrassait ce qué l’une et l’autre avaient 
de plus épineux, faisait désirer à tous les élèves 
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<501 se destinaient à secourir l'humanité souffrante , 

de venir se former à son école. J’aimais aussi à 

/ 

recueillir ses procédés en chirurgie } et c’est dans 
la Société des Sciences Médicales de la ville qui 
l’a vu naître, et qui s’honore de le compter au 
nombre dé ses concitoyens célèbres, que je veux 
consigner le rapport d’une opération chirurguple 
qu’il a pratiquée en ma présence sur un dermes,, 
malades : en voici l’observation. s 

. Le nommé R.... âgé de 38 ans , d’une cons¬ 
titution assez forte ,né d’un père sain, et qui par¬ 
vint â un âge très-avancé, et d’uné mère sujette à 
tin engorgement des glandes du col, passa son en¬ 
fance dans une pàrfaite santé. Il y avait quinze 
ans qu’il avait gagné une gonorrhée virulente, que 
, dès mauvais traitemens, et peut-être-de nouvelles 
éxpositions à la contagion, entretinrent presque 
toujours 5 plusieurs chancres au prépuce parurent 
en diverses circonstances. Enfin il s’adressa à moi, 
et j’employai les frictions que je mariai avec des 
pilulles mercurielles jeV divers autres altérans, à 
là faveur desquels l’écoulement et les chancres 
disparurent. 

, Il y avait environ deux ans que le malade s’était 
aperçu, a la suite d’une légère inflammation de 
l’œil gauche, d’un petit bouton, saillant et rougeâtre 
à la partie supérieure et interne du globe, près de 
la caroncule lacrymale 5 ce bouton, par un déve- 
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loppement gradué de la petite tutaeur, fut com¬ 
pris dans la maladie, ainsi que toute la portion de 
la conjonctive qui se replie dans l’angle interne 
nie Fceil ; cette membrane se boursoufflâ considé¬ 
rablement à cet endroit, de manière à ressortir 

7 / > 

entre les deu* paupières. Les douleurs, jusqu’alors 
presque nulles, augmentèrent, et étaient lanci¬ 
nantes vers le soir, lorsque Fœtl était fatigué. 

Je recommandai au malade de bassiner l’organe 
affecté avec Peau de mélilot j mais Pinflammation, 
faisant des progrès, je fus obligé c(e multiplier les 
saignées : les délayans, les bains de jambes, les 
lavemens, furent conseillés dans les mêmes vues 
de modérer les accidens. Nonobstant tous ces 
moyens, la maladie envahitla conjonctive,recou¬ 
vrant la face interne de la paupière inférieure j 
les douteurs augmentèrent ; il se form^ des points 
de suppuration, â.la surface de l’excroissance, qui 
anticipa sur la partie interne de la. cornée trans¬ 
parente, et commença à gêner la vision. Le ma¬ 
lade s’alarmant alors, je lui conseillai d’appeler 
M. Petit. ' ' 

On observait alors uqe exubérance fongueuse, 
inégale, rouge-pâle, recouvrait lai moitié interne 
du globe de L’œS, qui roulait librement, derrière' 
elle. La surface était parsemée de petites érosions 
qqi, se co^Jpndant vers Je pailieu delà fongosité,- 
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présentaient une exulcération assez étendue, d’un 
aspect blanchâtre, d’où coulait une matière lai¬ 
teuse , qui se rassemblait sur la gouttière de la pau¬ 
pière inférieure avec des larmes abondantes. Le* 
douléurs étaient continuelles et pungitives, les 
paupières phlogosées ; la cornée transparente, qu’on 
ne voyait,que dans une très-petite étendue, parais* 
sait saine. 

Les trois premiers jours ne présentèrent aucun 
autre accident. M. Petit prescrivit des boissons 
délayantes et beaucoup de sobriété. Le quatrième 
jour le malade se plaignit de douleurs d’estomac, 
d’une bouche pâteuse. Le pouls devint agité et 
fort ; on lui donna de la tisane de chiendent et de 
pommes, et du bouillon auxherbes. Le cinquième, 
sixième et septième, même état; même moyens. 
Le huitième, le malade me montra une petite 
tumeur dans là glande axillaire droite ; les symp- 
tomes gastriques continuaient , céphalalgie très- 
intense , sentiment douloureux dans l’arrière- 
bouche , voile du palais légèrement enflammé; ou 
aurait dit que la fongosité' de la conjonctive s’ac¬ 
croissait. Mèmès indications, mêmes boissons, 
surtout le bouillon aux herbes. ^ 

Du huitième au quinzième jour, continuation 
des symptômes gastriques, auginéntation sensible 
de la fongosité de Fœil, qui s’étend surtout in¬ 
férieurement vers l’angle externe de l'œil. 
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Le quinzième même état ; Je malade eût pltl-*' 
sieurs garde-robes produites par l’effet d’un mino 4 
ratif administré le matins 

Le seizième, tuméfaction considérable de là 
conjonctive, inflammation très-marquée des pau¬ 
pières , sommeil agité pendant la nuit, douleurs 
dans les membres : lavement émollient, et tisane 
délayante* 

Le dix-septième , presque tout le globe de l’œil 
est caché par la maladie; il existe seulement une 
petite ouverture près de l’angle externe de l’oeil, 
par où on peut vbir cet organe* 

Le dix-neuvième l’opération, quoiqu’épineuse, 
fut décidée* L’exacte étendue de la maladie étant 
inconnue, on ne pouvait point dire à priori , si 
le globe de l’œil était affecté ou non, ni par côn- 
séquent si la tumeur pourrait être enlevée, sans 
être obligé d’extirper cet organe, ou si cette extir¬ 
pation serait inévitable; car l’aspect-de la fon¬ 
gosité inclinait assez vers le carcinome, pour que 
la petite portion qui en restait pût faire craindre 
la régénérescence de la maladit , qui pour lors 
aurait eu des suites terribles. 

Toutes ces considérations tinrent M. Petit 
dans le doute sur l’espèce d’opération qu’il pra¬ 
tiquerait. 
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D’un côté, il paraissait raisonnable de sè fixer 
seulement à l’enlèvement de la fongosité, aussi 
soigneusement que possible', quitte à extirper l’œil 
par une seconde opération, si ati bout de quelques 
jours on s’apercevait de la récidivé de la maladie 
et de ses effets. 

D’un autre côté, quand on pense qu’en cas de 
récidive les progrès de celte sorte de maladie 
sont si rapides, les douleurs si affreuses, qu’en peu 
de temps l’économie s’en trouve entièrement dé¬ 
rangée ! D’ailleurs tous ces désordres font des pro¬ 
grès extrêmes par la terreur dont le malade est 
surpris,- et qui augmente tellement, qu’il ne serait 
pas prudent d’entreprendre dans ces momens une 
seconde opération , dont le nom seul ' effraya 
horriblement le malade, et dont le retard, cepen¬ 
dant , peut cauf er sa perte ! Quand on pense, 
dis-je, à toutes ces circonstances, on serait tenté, 
en pareille occasion , d’enlever l’œil d’une pre¬ 
mière opération. 

Quoiqu’il en soit, M. Petit commença donc 
l’opération dans la résolution de se conduire sui¬ 
vant l’exigeance des cas qui se présenteraient, 
pendant qu’il l’effectuerait. 

Avec le bistouri, il enleva quelques portions de 
la partie inférieure de la fongosité, sans avoir dé¬ 
truit la maladie à cet endroit j incisa de nouveau , 
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aussrprès que possible du globe de l’œil , en por¬ 
tait l’instrument tranchant très-profondémeat; 
S’apercevant alors que l’affection s’étendait trop 
lpinpour se proposer de la détruire, et pour qu’il 
y eût quelque possibilité, sans intéresser l’œil , 
dont quelques-uns des muscles étaient déjà altérés j 
se trouvant d’ailleurs fort avancé dans l’opération 
nécessaire à l’extirpation dè'Pœil, il l’acheva avec 
lés ciseaux concaves sur leur plat, avec lesquels 
il'âlla couper les muscles près de leur insertion 
dans l’orbite, ainsi que le nerf optique, en ame¬ 
nant à lui le globe. 

Le globe de l’oeil détaché de l’orbite avec les 
tro» premiers doigts de la main gauche , qui lui' 
servirent de pince, il survint une perte de sang 
qui s’arrêta facilement. • • 

En examinant l’œil extirpé, on découvrit que 
la plus grande étendue de la cornée opaque, ou 
sclérotique, était affectée dans son tissu, qui s’étaiv* 
épaissi et devenu comme lardacé, surtout à la 
partie inférieure du globe de l’œil, ou la fongosité 
apparente à l’extérieur avait une de ses insertions. 
L’aItératio;i se prolongeait supérieurement jus¬ 
qu’à la cornée transparente, qui était devenue 
trouble par l’écartement île ses lames à cet en¬ 
droit, et leur ramollissement. Ces phénomènes 
firent point regretter l’extirpation de i’œil, qui 
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Serait devëriu le siège d’une maladife àffreùsé, 
quellé, tôt ou tard, aurait fait périr le malade, 

L’drbité fat rétnpli d’agaric, ddnt les morceaux 
étaient fixés à des fils péndàns hors dé cette cavité; 
les paupières furent fermées et couvertes dé char¬ 
pie molle, soutenue par des compresses et une 
bande: 

Uné heure après on fit une ample saignée au 
malade, à peu près de trois palettes j on lui donna, 
aussi une potion calmante: 

Il fat très-agité pendant la journée, ëut déi 
ëlancemens dans l’orbite ; vers le soir il survint 
un mouvément fébrile assez fort à la fin duquel 
le malade transpira considérablement: 

Le vingtième jour, là huit fut très-agitée ; nul 
repos, douleur lancinante dans lé côté gauche dé 
la télé. Le lendemain, bouché pâteusé ét mau¬ 
vaise , langue chargée ; point d’appétit. M. Petit 
ordonna là limôhadë cuite et du bouillon aux 
hérbès. 

Le vingt-uhième jour la nuit fat plùs calme qué 
la précédente; Le lendemain $ continuation des 
douleurs dans l’orbité , et des symptômes gas¬ 
triques qui furent regardés comme sympathiques 
de l’impression que reçut le cervéau par la section 
du grand nombre de nerfs qui se rendent au globe 

Pa 
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dé l’œd et à sôs muscles. On donna une infusion 
légère de camomille. 

Le vingt-deuxième, le malade reposa pendant 
la nuit} le pouls resta plein : il y eut céphalalgie 
intense. La suppuration étant établie x on leva F ap¬ 
pareil} le pus e'taita$sezakondantet de bonne nature. 
La moindre traction des fils entraîna les morceaux 
d’agaric qui y étaient fixes, et qui étaient baignés 
de pus. Six sangsues furent appliquées aux côtés 
- dti col ; là quantité de sang qui s’écoula à la suite 
des piqûres fut assez abondante. Deux lavemens 
émolliens le soir. 

' Le vingt-troisième, la nuit fut assez bonne; 
Poeiï droit , ainsi que la joue du même côté sont 
phlogosés. L’angle interne des paupières du côté 
opéré est très-enflé, ainsi que les paupières qui 
sorti très-rouges. On ne peut introduire dans l’or, 
bite qu’un bourdonnet moitié moins gros que 
celui de la veille, à cause de la présence des chairs 
boursouflées dans l’intérieur de l’orbite j on a 
soin de graisser ces bourdonnets avec du cérat. 
Memes prescriptions internes. 

Le vingt-quatrième, nuit très-bonne. Pendant 
le jour, douleurs médiocres dans l’orbite gauche, 
diminution sensible de la phlogose de l’œil gauche» 
Titane vineuse; matin et soir, une soupe. Panse¬ 
ment le malin et le soir. 
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Le vingt-cinquième, même état; augmentation 
de l’appétit. Même traitement. 

Le vingt-sixième, la tumeur sous l’aisselle droite 
s’étant enflammée , on y appliqua un cataplasme 
émollient. D’ailleurs même traitement. 

Le vingt-septième, la tumeur s’accroît pendant 
la nuit; on continue les cataplasmes. 

Le vingt-huitième, meme traitement. Le vingt- 
neuvième , à cause d’un peu de constipation, on 
avait prescrit la crème de tartre , qui ne fut pas 
■donnée , ‘parce qu’il y eut deux garde-robes 
naturelles. 

Le trentième, trente-unième, trente-deuxième 
et trente-troisième, état excellent. Tisane vineuse 
et soupes. 

Le trente-quatrième, guérison de l’abcès sous 
l’aisselle. La suppuration de l’orbite considéra¬ 
blement diminuée. 

Le trente-cinquième, l’orbite se remplit de 
bourgeons charnus. Les douleurs sont presque’ 
milles. 

Le trente-sixième , trente-septième et trente- 
huitième, état parfait. Le malade est mis au régime 
de la santé. 


Digitized by L^ooQle 



( asa ) 

> Le trente-huitième, la suppuration de l’orbite 

presque tarie. Le soir oh posa un œil d’émail, 
que le malade garda quelques heures saps gêne. 
Le trente-neuvième l’œil d’émail fut posé de 
nouveau et gardé toute la journée sans gêne ; on 
mit. un vésicatoire au bras gauche , et la gué¬ 
rison fut complète. 


Digitized by Google 



( 325 ) 



VARIÉTÉS. 


EXTRAITS DE JOURNAUX. 
CONCOURS. 


Société de Médecine de Toulouse . 


Un prix de fo valeur de 5oo francs sera décerné 
à l’auteur du meilleur mémoire sur les trois ques- 
tionssuivantes : T)é terminer, diaprés Vobservation 
et Vexpérience 9 1°. ce que ton doit entendre par 
constitutions médicales, abstraction faite de là 
contagion / a°. quelle est la y raie manière de 
les étudier / 3°. quelles sànt les applications 
qu’on peut faire de cette étude au lit du malade , 
et surtout les avantages que le médecin peut en 
retirer dans le traitementdes maladies règncCnteè. 


Les mémoires seront envoyés, francs- de port y 
avant le 1 er . janvier i8l4, à M. Lafont-Gouiyy 
secrétaire-général de la 1 Société. - . 
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Comité des sciences physiques et médicales de 
la Société libre <Pémulation et d?encoura¬ 
gement pour les sciences et arts , établie d 
Liège. 

Une médaille d’or de la valeur de aoo francs 
à l’auteur du meilleur mémoire sur les poisons 
végétaux indigènes. 

Le comité désire que l’on détermine, i°. les 
principes dans lesquels résident leurs propriétés < 
délétères ; a°. leur mode d’action sur l’économie 
animale, et les phénomènes qui en sont le résultat; 
3*. les différentes lésions qu*ils produisent dans 
nos organes ; 4°. les moyens que Fart peut leur 
opposer. 

Un travail satisfaisant sur.un seul de ces points 
suffirait pour mériter le prix. 

Une médaille d’argent, de la valeur de 5o fr., 
pour l’auteur de la meilleure Topographie médi¬ 
cale d’un canton du département de l’Ourte. 

Des médailles d’encouragement aux médecins 
qui enverront au comité les Observations les plus 
intéressantes pendant le cours de tannée. 

Les pièces de concodrs devront être adressées, 
franc de port, au secrétariat de la Société d’ému¬ 
lation , place du Lycée, avantle 1 ". janvier i8i4, 
terme de rigueur. 

( Journal général de Médecine. ) 
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Concours de la Société de Médecine de 
Marseille . 

Dans la séance publique de la Société de Méde¬ 
cine de Marseille, qui a eu lieu le 12 septembre* 
le secrétaire-général a fait connaître le rapport 
sur les mémoires envoyés au concours, sur les 
aliénations mentales. Sur huit mémoires que la 
Société a reçus, elle en a distingué trois qui ont 
plus particulièrement fixé son attention ; elle a 
accordé aux auteurs des deux premiers mémoires 
une médaille d’argent à titre d’encouragement, et 
au troisième une mention honorable. Les concur- 
rens qui ont obtenu les médailles sont M. Bérard, 
M. M..., re'sidaut à Paris, et M. Charpentier, 
médecin à “Guérigny, près Nevers; celui qui a 
eu la mention honorable n’a pas voulu être 
connu. 

La Société retire sa question sur les aliénations 
mentales, et propose la suivante pour le concours 

dei8j5: * 

1 ° Déterminer, d’après l’observation et l'expé¬ 
rience, tous les cas d’accouchemens qui réclament 
l’application du forceps. 

2 ®. Dans quelles circonstances, et lorsque cette 
application paraît indiquée, n’est-il pas plus a\an- 
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tageux, ou pour la mère ou pour l’enfant, d’avoir 
recours à d'autres moyens. 

3°. Indiquer les autres ressources que fournit 
l’art des accouchemens, poursuppléer au forçeps, 
lorsque son application n’est point praticable , jet 
lorsque l’accouchement doit être terminé le plus 
promptement possible, 

4°. Enfin, quelles sont les diverses espèçes de 
forceps aujourd’hui en usage, quels sont leurs 
avantages et leurs inconvéniens suivant les divers 
cas. 

Le prix sera de 3oo francs, et le terme de rigueur 
le 1 er mai i8i5. 

Les mémoires envoyés au concours, suivant les 
formes académiques, doivent être écrits en fran¬ 
çais ou en latin, et de manière qu’on puisse les 
lire facilement. Ils seront adressés, franc de port, 
k M. Ségaud, médecin , secrétaire-général de la 
Société, rue Pavillon, n°. 26 , à Marseille* 

( Journal de Bibl, médicale. ) 
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tfoxiCE communiquée par M. Bejuchénb 
fils y adjoint au chef des travaux anatomique* 
de la Jaçulfà de Afédecinç dp Paris, 

S*A I déj4 fait connaître , dans le N°. XVIII de 
ce journal, un cas assez extraordinaire de perte 
de la parole, qui paraît avoir été produit par un 
état pléthorique, puisqu’il a cédé à une saignée 
du pied» 

Le fait dont il est ici question n’est pas moins 
singulier, mais il paraît avoir etc déterminé par 
une cause différente. 

Pierrette Boyer, âgée de 58 ans, demeurant k 
Paris, rue Saint-Antoine, était accouchée depuis 
quinze jours ; les lochies avaient coulé comme k 
l’ordinaire, aucune circonstance particulière n’é¬ 
tait -venu compliquer sou état, lorsque tout-à- 
Goup, au moment où elle paraissait n’avoir plus 
rien à craindre des suites de ses couches , elle 
sentit sa langue s’embarrasser, se lier , et la faculté 
d’articulér lui fut soudainement ravie* Cette mu¬ 
tité , qui avait commencé dès le matin , dura 
jusqu’au soir. Sur les sept à huit heures elle sen¬ 
tit sa langue se délier, niais au même instant une 
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douleur très-vive au bras droit vin.t remplacer 
l’état de mutisme dans lequel elle se trouvait. Il 
y eut une sorte de métastase de la langue sur le 
bras, qui devint en très-peu de temps le siège 
d’un érysipèle phlegmoneux et gangréneux; on 
fut obligé de pratiquer plusieurs ouvertures et 
contre-ouvertures, soit pour donner issue au pus, 
soit pour extraire des lambeaux gangréneux. 

Une compression expulsive et les remèdes 
usités en pareil cas produisirent une guérison assez 
prompte. jLa femme conserva la parole qu’elle 
avait recouvrée du moment où la doùleur du bras 
s’était manifestée. 


( Gazette de Santé. ) 

} 



Av moment où le froid humide multiplie les 
rhumes, et renouvelle les catarrhes chez les per- 
'sonnes qui y Sont sujettes, nous croyons deyoir 
faire connaître quelques préparations parfaitement 
•convenables à ces cas : telles sont notamment les 
.deux suivantes. - 
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Sirop pectoral de Gauthier. 

% 

Ce sirop était autrefois connu sous le nom de 
Destouches , pharmacien , prédécesseur .de M. 
Gauthier, 'grande rue du Faubourg St.-Antoine, 
b°. n5, en face de la rue Traversière. 

Il est d’une saveur fort agréable, et joint à 
l’avantage d’être calmant celui de provoquer l’ex¬ 
pectoration. Les seules substances actives qui 
entrent dans sa composition, sont l’extrait aquepx 
d’opium et le tarlrate de potasse antimonié ; le 
premier s’y trouve à la dose d’un vingtième de 
grain, et le second à celle d’un seizième de grain 
par once de sirop. Il convient en conséquence 
dans les rhumes prolongés et dans les anciens 
catarrhes, toutes les fois que l’expéctoration est 
difficile. La dose est d’abord d’une cuillerée à café 
trois fois par jour , en augmentant pôu-à-peu 
jusqu’à la valeur d’une cuillerée à bouche. Pour 
un enfant au-dessous de sept ans, la dose doit 
être moitié moins forte. 

On en met une cuillerée à bouche pour édul* 
corer une pinte de tisane faite avec les espèeea 
pectorales. 
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ÀftAtiYèË'S; 


CjtJLOGus plantarum hoHi botanici Monspe* 
liensis , etc . , auctore Decandolle , extrait 
par ÀFGUTE DE Saint-HidaiEe; 

ÀTTAbDÉ à une école.fameuse, le jardin, des 
plantes de : Montpellier a ; participé dans tous les 
temps à sa célébrité* et parmi les professeurs qui 
donnèrent dans cette viile des leçons de botanique j 
Vôn pourrait citer lés hdmnaeS les plus habiles; 
Plusieurs.d’entre eux ont publié le .catalogue des 
plantes.cultivées par leurs soins; et quelques-uns 
do ces catalogues sont dés ouvrages importait 
pour la science. En x5q8, l’année même Où 
Henri IV ordonna l’établissement d’un jardin de 
botanique à Montpellier, Richer de Belle val fit 
paraîtra sous le nom d'Onomatologia , une liste 
d’environ deux mille plantes * qu’on s’était empressé 
d’introduire dans ce nouveau jardin. Environ cent 
ans plus tard, Magnol, cet illustre botaniste ^ qhi, 
s’élevant au-dessus de son siècle, sentit sibiert 
toute la réalité des affinités botaniques, Magnol^ 
disons-nous, publia sous le titre de à’Ifortus 
Regius Monspeliensis , un. second catalogue où 
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l’on trouve la description et la figure de plusieurs 
plantes inconnues jusqu’alors. En 1762 , Gouan 
donna au public un nouvel Hortus Monspeliensisj 
ouvrage méthodique fait avec beaucoup de soin i 
et qui ne ressemble en rien à un catalogue ordi¬ 
naire* Enfin , de nos jours, Broussonet a fait 
paraître aussi une liste des plantes qu’il faisait 
cultiver sous ses yeux dans le jardin de Mont¬ 
pellier* 

Le botaniste Célèbre qui lui a succédé en qua¬ 
lité de professeur, vient de publier à son tour un 
Catalogus plcmtarum horti botanici Monspe- 
liensis . Cet ouvrage peut être cité comme un 
modèle d’ordre et de clarté ; cependant s’il ne 
Contenait que la liste alphabétique des plantes du 
jardin de Montpellier , son utilité , très-bofnée, 
ne nous eut pas permis de nous en occuper. Mais 
fauteur, en joignant à un catalogue proprement 
dit une foule d*observaiion$ nouvelles, a fait un 
livre que tous les botanistes consulteront avec 
fruit. Ils y trouveront une espèce de monogra¬ 
phie de quelques genres mal étudiés , des remat ^ 4 
ques curieuses sur plusieurs variétés, enfin la desi 
eription d’un grand nombre d’espèces nouvelles , 
dont l’auteur se propose de donner la figure dans* 
un ouvrage plus étendu. Nous Croyons faire plai¬ 
sir à ceux qui s’occupent des plantes, en passant 
eu revue quelques-uns des articles dont M. Deean^ 
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dolle a enrichi son catalogue, principalement 
ceux qui se rapportent à des espèces européennes, 
Çe sera le meilleur moyen de donner une idée de 
cet intéressant ouvrage. 

Pag. 75 . A carier acanlhocarpa . Willd. L’au¬ 
teur ayant observé que cette espèce réunissait 
au port des Acacies les caractères assez légers sur 
lesquels Willd n o w a fondé son genre Desmanthus^ 
pense que ce genre doit être réuni aux Acacias . 

Pag. 75. Furcrœa. Le genre Furcrœa de Ven- 
tenat ne diffère guères des Agaves que par des 
étamines plus courtes que le calice$ et comme 
M. Decandolle a vu sur un même pied d 'Agave 
vivipara des fleurs dont les étamines étaient 
deux fois plus longues que le calice, et d’autres 
qui, s’étant épanouies par un temperiaoins chaud, 
présentaient les caractères du Furcrœa $ il pense 
avec raison que ce genre doit être entièrement 
supprimé. 

. Pag. 76. A.ltemanthera . Ce genre, établi 
jadis par Forskael, admis depuis par R. Brown, 
paraît avoir préféré le nom d?AItemanthera , 
afin de laisser Celui $Illeçebrum aux IL verti- 
çillatum et cymosum , qui, suivant lui, doivent 
faire un genre particulier. Nos propres, observa¬ 
tions lendentà nous faire regarder comme néces¬ 
saire l’établissement de ce dernier genre j et il 

est 
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est certain que, si l’on ne consultait dans la 
nomenclature que l’antériorité, YIllecebrum ver- 
ticillatum devrait conserver le nom d 'Illecebrum ., 
car c’est à cette plante qu’il a été donné pour la 
première fois par Ruppius. Cependant comme cette 
même plante doit suivre' le Paronichya et être 
placée avec lui dans une nouvelle famille*, très- 
loin de Y Illecebrum de Jussieu, on pourrait 
craindre que si l’on changeait le nom adopte' par 
cet •illustre botaniste, il n’en résultât quelque 
confusioh dans la nomenclature. 

Pag. 79. Anthémis grandiflora. Ramatuelle. 
M. Decandolle fait très-bien sentir la ne'cessité de 
conserver ce nom à la belle plante d’automne cul¬ 
tivée par tous les jardiniers sous le nom de Chry¬ 
santhème ou Chrysanthemum. U en distingue 
parfaitement deux races ou variétés principales, 
qui, suivantlui, sont peut-être autant d’espèces dis¬ 
tinctes. L’une, qu’il nomme atropurpurea , a été 
décrite par flamatuelle, Curtis et Willdenow ; 
die conserve toujours sa couleur d’un pourpre 


* Cette famille, qui portera le nom de Paronichyée*, 
doit être placée entre le groupe des Scleranthéea, qui suit 
les caryaphyllè»» , et la famille des portularcées. Noos 
avons indiqué les caractères des Paronichyée» dans un 
mémoire qui doit bientôt paraître dans les Annales du 
Muséum. 
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foncé ; elle a ses feuilles et ses tiges couvertes 
d’un duvet blanc et des oreillettes à la base de ses 
feuilles. L’autre est beaucoup moins tomenteuse, 
les oreillettes de ses feuilles sont souvent nulles , 
Ou très-petites, et ses boutures peuvent produire 
des fleurs différentes de celles de la plante mère : 
M. Decandolle donne à cette dernière le nom de 
Parians. 

Pag. 81. Asparagus amarus. S ous ce nom 
l’auteur indique comme une espèce Y Asp* mari- 
nus de Clusius, qui ne doit point être confondu 
avec la variété' maritime de Y Asp. officinalis. Sui¬ 
vant M. Decandolle, Yamarus se distingue de 
Vofficinalis par ses fruits deux fois plus grands, 
ses stipules ? vraiment épineuses, étalées et un peu 
crochues, ses rejets fortement amères, la gran¬ 
deur et la roideur de toutes ses parties et ses 
feuilles ( ramules. Tristan. ) plus nombreuses. 

Pag. 82. Avena purpurascens.U scieur appelle 
ainsi une plante qui croit dans les Alpes du Va¬ 
lais, etc., et qui diffère deVAv. flavescens par 
sa ligule allongée et aiguë, par les gaines de ses 
feuilles, toutes parfaitement glabres, par sa racine 
fibreuse et sa particule nullement jaunâtre, mais 
argentée et légèrement purpurine. M. Décândolle 
ne Conserve pas à Cette espèce le nom de sesqui- 
tertia que lui avait donné Sutton, parceque Y Av* 
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sesquitertia de Linné est le même que son fia- 
vescens , et que le nom de sesquitertia a été ap¬ 
pliqué à plusieurs espèces différentes. Nous regret* 
tons que M. Decandollen’aitpasdità quelle espèce 
il fallait rapporter I* Ait. sesquitertia de la Flore 
française. 

Pag. 83 . Barkhausia Suffreniana. M. Loise¬ 
leur avait avancé que le Crépis beUidifolia crois¬ 
sait dans la plaine de la Crau. L’auteur du Cata¬ 
logua assure que la plante trouvée dans la Crau 
par M. Suffren, n’est point le Cfep. beUidifolia , 
et il la distingue sous le nom de B. Suffreniana t 
par une tige droite, presque simple, et hérissée à 
sa base 3 des feuilles radicales , rétrécies à leur 
origine, et semi-pinnaùfides ; des feuilles cauli- 
naires en petit nombre, linéaires, presque entières; 
des pe'dicelles uniflores et des involucres légère¬ 
ment hérissés. Ayant de'jà fait connaître notre 
opinion sur l’adoption du genre Barkhausia de 
' Mœnck ( Bull, d’or. , tom. 5 , pag. 28a) , nous 
croyons inutile de nous étendre sur ce point. Nous 
observerons seulement que nous avons trouvé des 
Crépis fœtida L. ( Bark feetida. Dec. ) à aigrettes 
toutesseniles, etqu’ordinairementil n’y a de pédi- 
Celléès que celles du centre, ainsi que Smith l’a 
déjà fait observer. 

Pag. 88 . Carex biligularis « L’auteur sppelle 
ainsi une espèce qu’il dit être très-voisine des Car. 

Q* 
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distans , fulva et binervis , mais qui diffère de 
tous les trois par les écailles extrêmement aiguës, 
des épis femelles. Les feuilles inférieures ont deux 
ligules, l’une opposée au limbe, et l’autre soudée 
avec lui. Cette plante croît dans les bois humides 
des environs du Mans, de Verviers , etc. 

Pag. 8g. Carex Kochiana. M. Decandolle dé¬ 
signe sous ce nom un Carex qui croît dans l’est 
de la France, et qui, très-voisin du Car. paludosa f 
en diffère cependant, suivant l’auteur, par ses épis 
mâles en plus petit nombre ; par ses glumes beau¬ 
coup plus acuminées ; par ses épis femelles plus 
grêles, dont les écailles inférieures sont aristées et 
dentées en scie au sommet ; enfin par son fruit 
oval-lancéolé et non oval-arrondi. Il faudrait 
avoir sous les yeux la plante de M. Decandolle 
pour pouvoir prononcer sur ces caractères. Tout 
ce que nous pouvons assurer, c’est que le nombre 
des épis mâles ne saurait établir une différence 
entre les Car. Kochiana et paludosa , car dans 
des échantillons appartenant bien certainement à 
ce dernier, on trouve tantôt un, et tantôt deux 
ou trois épis mâles. 

Pag. gi. Centaurea Pouzini. Sous ce nom, 
M. Decandolle décrit une Centaurée nouvelle des 
environs de Montpellier, dont l’involucre ovoïde 
est composé d’écailles serrées, terminées par 
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cinq à sept épines disposées sur deux rangs ; dont 
les fleurs fertiles n’o.U qu’une aigrette courte; dont 
les stériles sont nues, la tige très-rameuse, les 
feuilles inferieures et caulitiaires pinnatifides, les 
supérieures ordinairement entières ou à peine 
dentées, et les florales très-petites. Cette plante, 
que nous avons été à portée d’étudier, cadre par 
falternent, comme l’observe M. Decandolle, avec la 
description que Smith a donnée du Cent. Isnardi. 
Cependant il suffit de jeter un coup d’œil sur la 
figure d’Isnard, et de lire sa description, pour se 
convaincre que sa plante est bien differente de celle 
de M. Decandolle. Ce dernier avait donc une 
raison suffisante pour distinguer sa Centauree de 
celle d’Isnard ; mais ce qui prouve avec quel soin 
il travaille, c’est qu’avant de publier la plante de 
Montpellier, il l’a fait comparer, par M. Jussieu 
lui-même, avec l’espèce d’Isnard que l’auteur des 
Ordres naturels conserve dans son herbier. 

Pag. q3. Char a gallhides . M. Decandolle indique 
sous ce nom un Chara qui croît dans le Languedoc 
et qu’il dit être nouveau. U lui attribue des tiges 
faibles, non sillonnées, hérissées au sommet j des 
fruits solitaires, lisses, entourés de trois bractées, 
et moins longs qu’elles. 

Pag. q4. Chenopodiumsetigerum. Cette espèce 
des environs de Montpellier est voisine du Chen. 
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maritimum j mais, l’ayant compare avec lui, 
nous avons trouvé qu’elle en différait, comme le 
dit très-bien M. Decandolle, par son port, par 
sa teinte plus glauque, et surtout par la soie qui ter¬ 
mine ses feuilles. M. Decandolle a reçu des graines 
de cette plante d’Alicante même, sous le nom de 
Barilla d’Alicante , et il demande si ce ne serait 
pas elle qui fournit l’excellente soude d’Alicante. 

Pag. 97. Clqytoniaperfoliala. Willd. C. Cu- 
bensis. Bonp. L’auteur assure que cette plante 
s’est naturalisée dans le jardin de Montpellier, et 
la recommande aux habitant du midi de l’Europe, 
comme un bon légume d’une culture facile. 

Pag. 101. Cytisus albidus. M. Decandolle 
donne ce nom à une espèce voisine du Cyt. biflch- 
rus. Lher., mais qui en diffère par ses pétioles 
deux fois plus courts, par ses fleurs plus petites 
et plus pâles, et enfin par les deux lèvres du calice 
qui sont entières. A ces différences l’auteur ajoute 
celle des contrées où croissent les deux plantes. 
D nous semble que cette dernière différence no 
saurait constituer un caraotère botanique, et nous 
croyons qu’il ne faut jamais se prévenir de l’idée 
que deux plantes, quisemblentles mêmes, doivent 
nécessairement être différentes, parce qu’elles ont 
été cueillies dans des pays très - éloignés l’un de 
l’autre. 
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Id. Desmochcëta . L’auteur appelle ainsi le 
genre Pupalia , de Jussieu ( Ann. Mus.), parce 
qu’il lui semble, dit-il, que la plante désignée 
par Rheede, sous le nom de Pupalrralli> dont 
M. de Jussieu a fait celui de Pupalia , n’appartient 
pas au genre établi par l’auteur des Ordres natu¬ 
rels. La dénomination de Pupalia a déjà été adop¬ 
tée chez les étrangers ; et quand même il serait 
certain que le Pupahvalli de R heede devait être 
rapportée à un autre genre qu’à celui dont il s’agit 
ici , ne faudrait-il pas avoir pour le nom form ; é 
par M. de Jussieu, ce respect que M. Decandolle 
lui-même recommande dans des cas semblablespoijr 
la nomenclature établie?(Y. Th. élém., pag. 258.) 

Pag. 109. Ervum gracile . C’est le Vicia gra- 
cïlis . Lois., qui bien certainement est un Ervurn^ 
comme nous l’avons dit Bull. d’Or., tom. i,p. 282, 
ou Not., pag. 44 . 

Id. Ervum monanthos . La description que 
M. Decandolle a donnée de son Vie . monantha 
dans la Flore française, était telle qu’il ne faut 
rien moins que le témoignage de l’auteur lui- 
même , pour ne laisser aucun doute sur l’identité 
de ce Vio. monantha avec l’espèce qu’il décrit 
parfaitement aujourd’hui sous le nom à?Ervum 
monanthos . Celle-ci est bien réellement un Ervum\ 
Y ervum monanthos de Linné et de Lamark, et 
la plante que nous avons nous-même décrite sous 
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ce nom dans notre Notice sur les plantes de 
VOrl.yd ajouter àla Flore de M.Dübois , pag. 44 , 
ou Bull. d’or., tom. 1, pag. a8a. 

Pag. 110. Euphorbia flavicoma. L’auteur at¬ 
tribue à cette plante des capsules glabres, cou¬ 
vertes de verrues peu proéminentes, un invo- 
lucre dont les lobes extérieurs sont entiers, des 
bractées distinctes et ovales, une ombelle jaunâtre, 
5 - fides et des feuilles lance'olées - oblongues , 
velues ou pubescentes, â peine dentées en scie. * 
C’est l’espèce queM. Decandolle avait déjà décrite 
dans la Flore française, sous le nom d 'Euph. Car- 
niolica , et qu’il reconnaît avoir à tort rapprochée 
à VEuph. Camiolica de Jaquin. 

Pag. il 3 . Fumaria densiflora . Plante quioroît 
dans les environs de Toulon, et que l’auteur dis¬ 
tingue du Fwn. spicata , par ses capsules globu¬ 
leuses, et non très-comprimées. 

Pag. il 5 . Hysopus officinalis . M. Decandolle 
fait observer que, cultivée, cette plante est ordi¬ 
nairement droite et glabre; que lorsqu’elle croît 
naturellement dans de bonnes terres, elle est pres- 


* M. Bastard a eu la bonté de nous envoyer des échan¬ 
tillons de l’Anjou, qui appartiennent certainement à 
cette espèce ; mais la plupart ont les feuilles glabres, 
excepté sur les bords ; d’autres ont tout à la fois des 
feuilles glabres et quelques-unes de pubescentes. 
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que glabre et à peu près droite ; qu’on la trouve 
pubescente dans le Dauphiné,. etc. ; et qu’en fin 
elle est hérisse'e de poils, d’un aspect blanchâtre, 
et couchée, quand elle naît sur les coteaux delà 
Provence, arides et exposés au midi. Cette 
plante, comme l’on voit, fournit un exemple de 
plus de la nécessité de ne pas établir légèrement 
des espèces ; car celui qui ne connaîtrait que la 
variété cultivée, etcelle des collines de la Provence, 
pourrait, au premier abord, les regarder comme 
deux espèces distinctes. 

Pag. 120. Lavendula latifolia. L’auteur re¬ 
garde aujourd’hui comme une espèce cette plante 
qu’il avait considérée dans la Flore française comme 
une simple variété du Lav. spica. Comme il dit 
que ces deux Lavandes croissent dans des terrains 
différera, ne pourrait-on pas croire que les diffé¬ 
rences de caractères qu’elles présentent sont le 
résultat de celles de localité ? 

Pag. 122. Lotus glaberrimus. M. Decandolle 
donne ce nom à une espèce que Willdenow et 
d’autres ont prise â tort pour le Lot. Conimbrensis 
de Brotero, et qui s’en distingue par ses légumes 
comprimés, ses feuilles et ses calices parfaitement 
glabres. 11 était sans doute intéressant de bien 
caractériser ces deux plantes, et d’établir leur 
synonymie ; mais il nous semble qu’onpourraitsans 
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inconvenant laisser subsister le nom de Conim — 
brerwis, donné par Brotero à son Lotus , et nous 
croyons que , comme plus ancien , il doit être 
préféré à celui A’aristatus que M. Decandolle. lui 
substitue aujourd’hui. 

Id. Lotus sericeus. L’auteur appelle ainsi un 
.Lo/ierquine diffère absolument du Lot. hirsutus 
que par ses poils blancs etsoyeux. Nousavonsbien 
de la peine à croire que ce caractère suffise pour 
constituer une espèce distincte, et M. Loiseleur 
assure (Note,pag. 116 ) quel’on trouve des échan¬ 
tillons intermédiaires qui lient la plante dont il 
s’agit au Lot. hirsutus. A la vérité M. Decandolle 
dit, que cultivée pendant trois ans dans le jardin de 
Montpellier, la varie'té soyeuse n’a pas subi la 
moindre altération ; mais, comme lui-même l’a 
très-bien observé dans sa Théorie élémentaire 
( pag. 169 et suiv. ), on ne doit pas toujours con¬ 
clure, de ce qu’une plante conserve tous ses carac¬ 
tères par la culture, que ce n’est pas une simple 
variété. 

Id. Lychnis cœlirosa. M. Decandolle remarque 
très-bien que sa capsule n’est pas uni loculaire, 
mais à cinq loges. 

t 

Pag. ia5. May s zea. Nom que l’auteur a subs¬ 
titué dans plusieurs de ses ouvrages à celui de Zea 
jnays. Linné a peut-être eu tort d’appeler le Maïs, 
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Zea ,• mais ce nom a éié adopté par tous les bota¬ 
nistes ; il ne peut occasionner aujourd’hui la plus 
légère confusion, et il nous semblerait en consé¬ 
quence assez inutile de le changer. 

Pag. 1 i>4. Medicago disciformis . Cette plante 
croît dans les environs de Montpellier. L’auteur la 
distingue du Med. Minima par ses gousses à cinq 
tours de spirale, dont le premier est nu et les 
quatre autres munis de longues pointes cétacées, 
droites et courbées en crochet seulement à l’ex¬ 
trémité, 

Id. Medicago pubescens. M. Decandolle ap¬ 
pelle ainsi upe Luzerne des environs de Nice et 
de Montpellier, qui se distingue, dit-il, des Med. 
terebellum et sphœrocarpa , par les poils qui la 
couvrent, ses dimensions plus grandes, ses stipules 
dentées et non incisées-ciliées, et enfin par son 
fruit tant soit peu différent. 

Pag. 128. Ononis arenaria. Plante nouvelle 
des environs de Montpellier qui, suivant l’auteur, 
ressemble à Y On. ramosissima , mais qui s’en dis* 
lingue par des fleurs moitié plus petites, droites et 
non penchées, et par ses pédicelles égaux aux 
feuilles. 

Pag. 12g. OnôpordumPyrenaicum. M. Decan¬ 
dolle appelle ainsi la plante qu’il avait décrite dans 
la Flore française , sous le nom d 'On. acaule , et 
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qu’il reconnaît aujourd’hui pour être différente 
du véritable acaule. 

Pag. i 3 i. Passerina tartoneira et thymelea. 
Sous ce nom l’auteur désigne les Daphné tarton - 
teira. L. et thymelea. L., qui doivent être rap— 
portésaugenrrposaerz/za, parce que, dit-il, leurs 
fruits sont secs et non charnus. 

Pag. 1 33 . Podospermum. Sous le no m de podos- 
permum M. Decandolle, dans la Flore française, 
a fait un genre particulier de quelques espèces 
de Scorsonère dont le réceptacle est hérissé de 
tubercules pointues qui pénètrent dans la base 
du fruit. Nous croyons que ce caractère n’est pas 
très-rare dans la famille des Chicoracées, et nous 
doutons, il faut l’avouer , qu’il suffise pour cons¬ 
tituer un genre. 

Pag. 137. Posa. L’auteur donne une petite 
monographie très-intéressante des Rosa , dont les 
styles sont réunis en colonne, et il en forme une 
section, sous le nom de synstilce. Nous nous 
contenteront d’observer que nous avons trouvé, 
dans les environs d’Orléans, un Rosier qui présente 
absolument tous les caractères du Rosa canina L. 
( R. canina. V. A.glabra Derv.), et dans lequel 
les styles sont réunis eh colonne. 

Pag. i 3 g. Rubus fruticosus. 11 n’est personne 
qui ne sache combien varie le Rubus fruticosus. 
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M. Decandolle dit, avec cette réserve qui carac¬ 
térise le ve'ritahle ami de la science, qu’après avoir 
long-temps étudié les caractères de cette plante et 
les modifications qu’elle éprouve, il croit pouvoir 
soumettre aux botanistes la distribution suivante : 
l # . Ru bu s corylifolius .feuilles vertes des 
deux côtés, parsemées de poils rares, a*. Ru bus 
Fruticosus : feuilles glabres en dessus , blan¬ 
ches en dessous et couvertes dune bourre serrée 
et très-courte. 3°. Ru bu s collin us : feuilles 
velues en dessus , blanchâtres en dessous et 
couvertes dune bourre peu serrée. 4°. Rubus 
canescens : feuilles largement dentées , plus 
blanches e^ dessous , mais couvertes des deux 
côtés dune bourre serrée, très-courte , qui les 
fait paraître veloutées. Nous ne connaissons ni 
le Rubus collinus , ni le canescens ; mais ayant 
étudié avec quelque soin les Rubus corylifolius 
et fruticosus, nous avons bien delà peine à nous 
persuader que ce ne soit pas deux variétés, qui, ati 
reste, sontassez remarquables pour être indiquées. 

Pag. i4o. Salmea. M. Decandolle forme ce 
genre nouveau avec quelques espèces de JBidens de 
Linné' et de Swartz. U se distingue des véritables- 
Bidens par son involure embriqué et non calicu- 
liculé, par ses fruits comprimés et non tétra- 
gones, etc.; des Melananthera également par la 
forme des fruits, par leurs arrêtes terminales, seu- 
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lement au nombre de deux» et par Pinvolucre à 
écailles inégales ; enfin des Eupatorium , parce 
que les fruits n’ont pas une véritable aigrette. 

Pag* l44* Senecio leucophyllus . L’aUteUr ap¬ 
pelle ainsi un Séneçon qui se distingue du Sen* 
incanus , et de toutes les espèces voisines, prin¬ 
cipalement par ses feuilles d’un blanc de neige» 
beaucoup plus larges, presque en lyre, et cour* 
vertes d’une bourre moins serrée* 

Pag* i5o. Taraxacum palustre * M. Detan- 
dolle demande si les deux variétés de cette plante 
indiquées dans la Flore française, ne seraient pas 
des espèces distinctes. Nous avonf bien de la 
peine à le croire, et meme nous avons trouvé » 
comme nous l’avons dit ailleurs ( Bull. d'Or. 
tom. x, pag .266 , ou Not., p. 27 )*tant de nuances 
intermédiaires entre les Tarax * dens leonis et 
palustre , que nous serions presque tentés de 
penser que tous les deux ne forment qu’une seule 
espèce* 
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» 

/ 



Digitized by L^ooQle 



BULLETIN 

DELA 

SOCIÉTÉ DES SCIENCES 


PHYSIQUES, MEDICALES ET D’AGRICULTURE 
d’orléans. 



• ANATOMIE, Z/OOLOGIE, MÉDECINE , 


ET CHIRURGIE. 

MÉMOIRE 

Historique et Physique , sur quelques 
chûtes de pierres tombées sur la surface de la 
terre en diverses époques ; par J. Jacques 
NOEGGERATH, de Bonn. 


M . Bigot de Morogues a mérité l’estime du 
public savant, par son ouvrage sur les chûtes de 
pierres. Aucun autre avant lui n’a recueilli ayec 
autant de zèle et de critique les faits relatifs à ces 
phénomènes remarquables. Nous croyons cepen¬ 
dant important de donner un plus haut degré de 
perfection à son ouvrage, en y ajoutant quelques 
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détails plus coihplets sur les faits qui y sont cités, 
et quelques autres sur des faits qui y ont été 
omis, et que nous avous puises dans différons ou¬ 
vrages écrits en tangues étrangères. 

L’ouvrage de Stepling, intitulé : De pluvia 
lapidea anni 1753, ad Strkopp et ejus causis 
meditatio : Prag ., apud Kirthner , 1754 , est si 
rare, et l’extrait que M. de Morogues en a fait est 
si pen- étendu , qu’il est présumable qu’il ne l’a pu 
faite d’après Fopiÿnal J mais comme Stepling 
décrit ce fait irès-complettétaent par rapport à 
son .temps, et qu’il ajoute à son périt quelques 
pensées sur l’oiigine de aérolitbes, nous allons 
en faire un extrait plus émple. 

« En Bohême ou avait va des chûtes de pierres 
en 1727 , le sa juillet, et en 1743, près de Lîbes* 
cbiu ) mais ceUe du 3 juillet 17 53, prèadeStrkow 
et de Plan, aux envirOPsde Tabor, dans le cer¬ 
cle de Bechiu, fut bien plus considérable. 

« On aperçut, vers les huit heures du soir, 
4 pns un ciel .peu pupe et tranquille,, plusieurs 
•éclair», suivis.de trois, coups .de tonnerre Km* 
blabtas aux coups de canon les plus forts. Après 
on entendit un fifaea» permanent, et il tomba 
avec grand bruit, dan» lé» environs, dés pierrçs 
floirâtrfcS' à l’extérieur, gviéàtres à l’intérieur, et 
dont ta surface était comme roulée, raboteuse et 
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inégale? ees pierres pesaient jusqu’à treize livres. 
Lors de leur cbûte, la poussière fut rejetée tout 
autour, çt ou sentit quelque tremblement dq 
terre. Quelqu’un voulant ramasser une de ce? 
pierres la trouva cbaude. 

» Ces ae'rolithes, qui donnaient de faibles étin¬ 
celles par le briquet, et qui mettaient en mou¬ 
vement une boussole d’un pied de longueur, à 
une distance d’un pouce, étaient mats et rudes 
dans leur cassure, et n’ctaient pas susceptibles 
d’étre polis ils présentaient dans quelques parties 
des points jaunâtres foncés j et dans d’autres des 
parties d’un éclat métallique blanchâtre. 

» Leur croûte, très-mince et noirâtre, était 
tendre, facile à séparer, et friable. Ces pierres, 
prises sur un feu de charbon, ne répandirent 
point d’odeur de soufre. 

» Stepling tâche de montrer que ces pierres 
ne purent naître ni sur la surface de la terre, par 
l’attouchement des éclairs, ni dan? l’air j que dq 
même elles ne purent pas être enlevées des hau¬ 
teurs par des vents ou des tempêtes, et être trans¬ 
portées dans les airs ; car on ne remarqua point 
d’éclairs tombant sur la terre, non plus que de 
tempêtes. Comme la pesanteur spécifique de ces 
pierres était comme 36 à 8, et à l’air comme 
33,100 à 8 , une seule d’entre elles, épaisse de 

R* 
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quatre pouces, aurait formé en état de Vapeur un 
Volume de 75 pieds cubes, mesure de Paris. Il est 
donc presque inconcevable qu’une telle masse de 
Vapeurs ait pu être condensée, soit par le froid, 
soit de toute autre manière, au point de former 
une pierre de quatre pouces seulement. * 

— / ' 

» Il faudrait donc que cela se fût opéré ou par 
la réunion de tous les atomes de vapeurs et par la 
consolidation de la masse pendant le temps qu’elle 
met à tomber, ou par la condensation de quel¬ 
ques molécules avoisinantes, et par l’accroissement 
continuel occasionné.par l’air environnant pen¬ 
dant la chûte. Aucune de ces deux conjectures 
lie paraît admissible à Stepling ; car dans la pre- 
gnière on ne pourrait admettre comme force agis¬ 
sante que le froid ou quelque espèce de vapeur 
hétérogène, venant en contact avec les premières 
vapeurs ; mais de tous les corps que dissout la cha¬ 
leur, le froid ne rend sa première forme qu’à la 
glace seulement; et par le contact des'deux es¬ 
pèces de vapeurs , il devrait se former plutôt 
une quantité de petites pierres , ou de gouttes 
pétrifiées, que des pierres d’un volume aussi con¬ 
sidérable. 

.. J> Best vrai que la neige et la grêle‘Se forment 
oonformément à la seconde conjecturé ; mais les 
aérolithes de Strkow ne présentaient aucun noyau, 
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aucune texture Jamelleuse , et point de véritable 
croûte ; car la croûte noirâtre est trop mince et 
trop peu considérable, par rapport à la masse en¬ 
tière, pour qu’elle puisse démontrer pne formation 
successive; et d’ailleurs il devrait tomber quelque¬ 
fois parmi ces concressions pierreuses d’autres 
masses molles et imparfaites encore. Lesaérolithes 
de Strkow étaient très-dures ; car nous pensons 
que notre auteur les nomme silices seulement 
pour déterminer ce caractère, puisqu’il dit après, 
qu’il est difficile de croire que l’alumine et le fer 
dont ils étaient composés aient été enlevés dans 
■ l’atmosphère en état de vapeur. » 

Stepling croit donc w que ces pierres., furent 
lancées dans l’air par une espèce d’éruption vol¬ 
canique ( violente terras vomitione ), ainsi que 
de semblables phénomènes arrivaient au Vésuve; 
de là proviennent ces coups de tonnerre ordi¬ 
naires lors de ces événemens, et de là peut venir 
encore la croûte noire et la chaleur de cçs 
pierres ; quoique cette dernière puisse aussi 
être occasionnée par la friction réciproque. A 
la vérité on n’observa pas de fente au sol, 
mais elle pouvait s’être rebouchée ou être 
restée inconnue à cause de sa situation dans 
quelque forêt ou dans une contrée montagneuse. 
Au res^e, il est possible que d’autres espèces de 
terres et de pierres aient, été vomies en même 
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'temps avec les pierres de pluie, mais qu’on ne les 
aient point remarquées, parce que ces terres ne 
furent pas lancées à de grandes distances à cause 
‘dé leur moindre pesanteur, 6u parce que ces 
pierres n’avaient rien d’extraordinaire. Dans cette 
hypothèse, les éclairs furent ou accidentels ou 
occasionnés par les vapeurs précédant l’éruption. » 
Telle est l’opinion de Stepling, à laquelle il ajoute 
encôre « qu’une pierre de la chûte de 1727 était 
'tout à fait semblable à celle de Strkow. » 

II. L’abbé Domenico Tata , raconte le fait 
suivant dans l’ouvrage qu’on va citer ci-après : 

En 1755, au mois de juillet, cinq bergers 
étaient assemblés près de leurs troupeaux, dans 
les champs de Terra Nova, proche de la rivière de 
Crate ; le ciel était serein ; ils entendirent un coup 
éclatant qui mit en fuite leurs troupeaux, et ils 
virent au-dessus d’eux une colonne de fumée 
blanche, qui tomba perpendiculairement aveo 
un bruit encore plus effroyable. Ils tâchèrent alors 
de se sauver par une fuite précipitée ; mais un 
nouveau coup’, moins prolongé que le premier, 
et accompagné d’un tremblement de terre très- 
fort, vint les ét’ourdir ainsi que leutft troupeaux. 
Ils s’arrêtèrent donc, et virent que la colonne du 
■ fumée s’était dissipée dans l’air ; mais ensuite une 
seconde colonne dé fumée s’éleva à environ 5 o 
pieds du sol, et se dissipa également. Après une 
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courte délî]) 'ration, -ils s'approchèrent dé ce heu, 
qui était éloigné d’eux d’environ deux ttntt pas. 
En y arrivant leur peur ne renouvela ; quand fls 
virent une ouverture d’une pnknc et demie de lar¬ 
geur, d’où il sortait nue famée noire ; mais cette 
’ fumée cessant bientôt après, iis mesurèrent la 
profondeur du trou, et la trouvèrent d’un peu. 
plus de deux palmes. 

Une chaleur insupportable sortait de ^intérieur 
de l’ouverture, et ils y découvrirent au fond une 
pierre noire, éd itante, qu’ils ne purent jtouoher 
de suite à cause de sa grande chaleur ; ils la déter¬ 
rèrent cependant, et la roulèrent sur la tctve jus¬ 
qu’à sou refroidissement entier. 

Cette pierre fut portéechez le D. Fabrioio 6pi- 
nelli, prince de Tartia, qui la remit à Tau, ac - 
compagnée d’un rapport du D. Damiano Petroh. 
Elle était \ronde , d’un poids de 7 livres 7 onees 
et demie ; mais cbmme il semblait .qu’un mor¬ 
ceau qui en manquait sur le côtéquï avait touché 
la terre était resté dans le trou la pierre entière 
pouvait peser plus de 9 livres. 

Tata la déposa dans la bibliothèque royale. 
Neuf ans après , en 1764, quand il la rechercha, 
étant accompagné de deux.Anglais , ilia trouva 
décomposée en grande partie sur le côté décou¬ 
vert ; file était alors farineuse, et le tiers s’-en était 
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détaché et était tombé sur lé coton. Del’aiitre côté, 

. on observa une espèce d’efflorescence sur toute la 
surface qui était couverte de crevasses; de sorte 
que la pierre ressemblait à un corps écailleux, dont ' 

• les écailles se détachèrent au moindre attouche¬ 
ment. Il lui fut impossible de connaître le sort 
ultérieur de celte substance remarquable! 

III. La chùte de pierres citce dans le Gent¬ 
leman Magaz, septembre 1796, ayant eu lieu 
dans le oomté de Westeurath, près de Petris- 
■wood, en Irlande, en 1779, est mentionnée 
aussi par M. Bigot de Morogues. Elle fut, d’après 
ce journal, accompagnée de coup6 de tonnerre 
considérables et d’une grande fumée de soufre. 

Les pierres tombèrent chaudes; elles pesaient 
5 onces et demie , étaient d’un brun blanchâtre, 
semblable à un grès tendre, et leur intérieur of¬ 
frait des points brillans argentins. 

IV. A l’occasion de la chute des pierres de 
Sienne, l’avocat Margaritis écrivit à Tata, qu’étant 
dans la Lombardie, il y avait plus de douze ans, 
il avaitvu, en i78a,lorsd’une des plus belles nuits 
d’été j paraître tout-à-coup dans /l’atmosphère 
une grande masse de feu, ressemblant à un globe-- 
ou à un eercle de trois pieds de diamètre appa¬ 
rent. Elle se dirigea en suivant une ligne oblique, 
avec une grande vitesse ; elle passa au-dgssu$ de 
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Milan, en se dirigeant du nord-est au sud-ouest, 
traînant derrière eUe une queue semblable ? celle 
d’une comète. 

L’apparition dura qnelques secondes. Quelques 
jours après on apprit que ce globe lumineux était 
tombé avec un coup de tonnerre léger, hors de 
la ville de Turin, sur la rive opposée du Pô, et 
sur une colline de la vigne délia Regina ; cette 
chute avait occasionné un trou large et profond. 
Venant ensuite à Turin, Margaritis chercha sa 
localité, et le trou s’étant comblé, il le fit rouvrir; 
mais il ne trouva rien qu’une couche de chaux 
altérée, puissante d’un piod, et située à une pro¬ 
fondeur de 8 pieds. 

Ce récit est rapporté dans l’ouvrage qu’on va 
citer à l’occasion du fait suivant, 

V. Sans doute la chute des pierres tombées à 
Sienne en 1794 est un des faits les plus remar¬ 
quables dans l’histoire de ces phénomènes, car 
peut-être aucune autre chûte ne fut-elle observée 
et décrite par un si grand nombre de sav'ans. 
M. Bigot de Morogues raconte les circonstances 
relatives à cet événement d’après William Ha- 
railton , qui en eut connaissance par une lettre dn 
comte de Bristol, ainsi que d’après Ambrosia 
Soldani , etil donne les descriptions et l’analyse de 
ces pierres tombées, d’aprèsMM.Hamilton,Pictet, 
Bournon, Edward Howard et Klaproth. 
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Il parait cependant que M. Bigot de Morogues 
ta’a pas eu connaissance de l’ouvrage important 
publié sur ladite chute de pierres , par l’abbé 
Domenico Tata, d’après ses. propres observations, 
et d’après celles de ses amis. Noua ne posse'dons 
plus ce mémoire en original ; mais cependant nous 
nous trouvons à même d’enrichir la collection de 
M. Bigot de Morogues par les détails suivans, 
tirés de l’extrait de l’ouvrage de Tata, fait par 
Léopold de Buch, et inséré dans les Annales de 
Physique par Gilbert, tom. 6, oah. a, page 186 
et suivantes. 

D’après tmelettre queSanti écrivit à Tompson, 
alors à Naples, on aperçut au zénith, près de 
Sienne, le 16 juillet 1794, vers les sept heures 
du soir, vingt-une heures après l’éruption du 
Vésuve, un petit nuage isolé, noirâtre et mena¬ 
çant , de forme ovale , élevé fort au-dessus de la 
région ordinaire des nuagea, et lors d’un ciel 
•serein et clair. Bientôt après on entendit une 
forte détonnation, semblable à la décharge d’une 
batterie, et accompagnée d’un embrasement; ces 
coups se faisaient enteridre d’abord par intervalles, 
mais ensuite sans interruption. En même temps 
on vit à chaque coup une espèce de brouillard- 
environner le petit nuage, avec un mouvement 
comme si c’était une fumée développée peu à peu 
par la détonnation. 


Digitized by L^ooQle 



( «59 ) 

Pendant ces .coups formidables il tomba de la 
nuée une grande quantité de pierre*, très-pelites 
pour fa plupart, quoique quelques-unes d’entre- 
elles pesassent quelques livres, et que l’une d’elle 
pesât’7 livres ou environ. 

Cette chûlé'fut accompagnéè d’un sifflement 
effroyable, et elle fut si violente qué quelques-unes 
de ces. pierres s'enfoncèrent de plusieurs pieds 
dans le sol -, qui avait été un peu amolli par la pluie; 
c’est pourquoi plusieurs d’entre elles forent en¬ 
terrées sans pouvoir être retrouvées. Ces pierres 
étaient très-écbauffées; l’une d’eHes perça le cha¬ 
peau d’un garçon et en brûla le feutre ; d’autres 
laissèrent des traces de leur chaleur sur des arbres.; 
et une autre étant tombée dans l’eau d'un étang, 
fit jaillir l’eau tout.au tour d’elle, et après sa chûte 
ou vit bouillonner l’eau dans le lieu où était la 
pierre. 

L’une de ces pierres, appartenant à Thompson, 
avait 3 pouces de longueur sur 2 de largeur, çt 
pesait 7 onces | : elles forent achetées si rapi¬ 
dement qu’on en fit bientôt d’artificielles. * 

Thompson donna la description de celle qu’il 
possédait, dans une lettre qu’il écrivit à Tata. Elle 
était noirâtre et scoriforme sur sa surface, avec 
des pointes émoussées et des -cavités extérieures, 
comme si elle était corrodée ; dans l’in térienr elle 
avait tout à fait l’aspect d’un grès quartzeux era- 
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pâté d’argile et renfermant quelques très-petites 
parties de pyrite, enchâssée dans une substance 
noirâtre semblable à celle qui forme la croûte 
extérieure de la pierre entière. Étant brisée, elle 
parutforme'e de £ d’une substance noire demi-vitri- 
fiée, et de } de sable blanc grisâtre. H résulta d’urr 
examen plus exact : 

i°. Que la partie noire était séparée d« celle 
de couleur grise-claire par une ligne irréguliè¬ 
rement courbée, comme elle pourrait se former 
si une substance liquide se refroidissait autour 
d’une autre qui n’aurait que peu de résistancé, 
comme par exemple du verre fondu sur du 
sable; 

a°. Que la substance noire était mélangée de 
petites parties isolées de pyrite, peu lamelleuse, 
rougeâtre comme le kupfernickel, éclatante sur 
les cassures fraîches, se décolorant tout de suite 
par le contact avec l’atmosphère, mais conservan t 
un peu plus long-temps son aspect métallique 
dans les parties les plus grandes ; 

3 *. Qu’on y trouvait aussi des petits globules 
de fer pur, malléables, attirables à l’aimant, et 
ressemblant à l’argent, qui enveloppaient souvent 
les pyrites; 

4 °. Qu’il y avait aussi dans les parties blanches- 
grisâtes de la masse une grande quantité de petites 
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pyrites de la grosseur du sable , et une multitude- 
infinie de grains de fer natif, qui, exposés à l’air, 
se changeaient rapidement en oxide de couleur 
foncée $ qu’il y avait en outre des parties rondes 
quartzeuses ,*de l à s lignes de diamètre, qui ? 
vraisemblablement étaient la cause des faibles 
c'tincelles que la pierre donnait contre le bri¬ 
quet j 

5 * Que toute la pierre n’avait que peu de dureté, 
et n’agissait que peu sur l’aimant., quoiqu’elle 
fut mélangée de tant de fer; et enfin que la 
pesanteur spécifique de, la partie grise était de 
3,986, et celle de la pierre entière de 3,986. 

La partie noire était susceptible de recevoir un 
faible poli, et la partie grise n’en recevait aucun ; 
mais les grains de fer, qui avaient tout au plus 
un diamètre d’une ligne, et qui étaient, d’après 
d’autres auteurs, des cristaux octoëdres,' prenaient 
un éclat brillant. 

Après quelques semaines, la pierre commença 
à se décomposer , quoiqu’elle fût placée dans une 
chambre'très-sèche, et dans la saison la plus 
chaude du climat de Naples. 

Thompson l’échauffa, la trempa d’huile et fo 
mit dans une petite cassette de fer, à fond percé 
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de trous, sous laquelle 9e trouva de la chaux vive-, 
pu caustique qui absorba l’humidhc *. . 

La pierre ayant été mise dans l’acide muriatiqué 
étendu d’eau, a la tempe'rature Ordinaire de l’air, 
il s’en dissout parties sur’ôb, avec une lente 
effervescence, en rependant une légère odeur dé 
foie de soufré j la forme extérieure du morceau 
employé n’en fut pas changée. 

La dissolution déposa après quelques temps un 
précipité presque gélatineux. > 

Aux motifs allégués par M. -Bigot de Morogues 
contre l’opinion des physiciens, qui veulent attri¬ 
buer la chùte des pierres de Sienne à l’éruption du 
Vésuve, anterieure de vingt-une heures, ou d’après 
d’autres auteurs de dix-huit, on peut ajouter, 
d’après Tata, que lors de cet événement les vents 
étaient tous contraires S la direction vers Sienne. 
Le repos des monts de Radico Fhni et de Santà 
■Flora, regardés comme volcans, rejettalt aussi 
l’opinion de ceux qui en faisaient sortir les pierres 
tombées à Sienne. 

Tata est" d’une opinion semblable à celle'de 
Soldani sur Forigine de la chûie des pierres de 
Sienne. 


* Ceqe méthode a été proposée par Blaek, comme 
applicable a tous tes sels hygroscopiques/pour empêcher 
qu’ils ne se liquéfient en altérant lliutnijlité-de l’air. 
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Ce premier est porté à croire que les aérolithes 
«ont formés par des substances pyriteuses,, qui, 
élevées 4e la terre en forme de vapeurs, ont été 
forcées de se condenser en aggregat pierreux dans 
l’atmosphère, soit par le fluide électrique, soit 
par une autre force inconnue ; U pense que ces 
vapeurs, surchargées d’électricité, se déchargèrent 
dans la nuée, négativement électrique, la plus 
proche, s’embr&sèrent. et tombèrent sur la terre 
en*fetat pierreux. 

Par cette hypothèse, Tata explique les coups 
continués semblables à la décharge d’une batterie, 
le grand mouvement de la nuée àvant la chûte, et 
sa destruction au moment de l’embrasement. 

Thompson pense que la substance noire des 
pierres a été fondue peut-être à cause delà pyrite, 
et que le fer natif fut un produit de la fonte. Mais 
la pyrite intacte qui enveloppe le fer est contraire 
à cette conjecture ; car se trouvant exposée à une 
Chaleur capable de faire couler le fer, elle eût dû 
se changer en une scorie noire. Au reste la subs¬ 
tance noire ou brune, enveloppant toujours la 
pyrite et même les morceaux les plus anguleux 
qui semblaient s’être cassés dans la nuée , ne per¬ 
mettait Nullement de douter qu’elle fût fondue, 
et contredisait encore plus fortement l’opinion de 
ceux qui voulaient que le fer natif dans la pyrite 
eût été élevé de la terre. 
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1 IV. Banks, dans une lettre à Blumenbach, 
citant ui\e chute de pierres arrivée dans les Indes, 
observe qu’une pierre pesant 46 liv., et montrée 
à Londres depuis plusieurs années, comme étant 
tombée dans le Yorkshire, était tout à fait de la 
nature de celle de Sienne, et contenait de même 
de petits grains enchâsses de fer natif. Cette pierre 
était probablement celle tombée en 1796 j et 
mentionnée par M. Bigot de Morogucs. • 

Blumenbach a donné ensuite une description 
plus complète de cette ae'rolithe. En jugeant d’après 
un fragment, il reconnut qu’elle était revêtue 
d’une croûte noire et mince, faiblement et iné¬ 
galement granuleuse ? et que l’intérieur était un 
mélange inégal, empâté dans une base commune. 

Cette base était de couleur gris de cendre, 
opaque , d’une cassure mate et terreuse, sem¬ 
blable à celle des tliermantides cémentaires (Pouz¬ 
zolanes) les plus dures, et à celle d’autçes tufs 
volcaniques du Vésuve ; elle était maigre au 
toucher, ne happait point à la langue, et était 
sans saveur ni odeur. 

La plupart des substances enchâssées étaient 
en grains imparfaitement sphe'riques de gran¬ 
deurs inégales , et souvent de celle des grains de, 
millet, quelques-uns plus grands, d’autres plus 
petits. Us étaient tous'empâtés dans la base et 

étaiènt 
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étaient à l’extérieur de couleur gris noirâtre, à 
l’intérieur d’une couleur plus claire, mais toujours 
plus foncée que la base, et d’un grain plus serré 
que celle-ci. Outre ces grains, là base contenait 
encore des parties blanchâtres, translucides et d’un 
éclat vitreux, qui, â l’aide de la loupe, présen¬ 
taient, les uns un aspect coulé comme l’hyalithe» 
les autres de petits éclats anguleux de la couleur 
de la pyrite, ou de couleur gorge de pigeon. 

Quelques-uns de ces derniers, après avoir été 
détachés de la base, furent attirés par l’aimant, 
et après qu’ils eurent été cassés on reconnut 
que la pyrite n’en était pas la cause, mais que 
c’était des grains plus petits, de "couleur gris 
d’acier, qui semblaient être du fer natif, et qui 
leur étaient adhérens. 

11 se trouvait aussi dans quelques endroits de la 
base des petites taches brunâtres qui semblaient 
être ferrugineuses. 

La croûte et les parties empâtées rayaient le 
verre, et la masse était médiocrement pesante. 
/( Voyez le Magasin d’Histoire naturelle, par 
Voigts, vol. 13 , pages 397, 63g, 63 a. ) 

VIL L? conjeçture de.M Bigotdà Morbgué?, 
que la çhûtç de pierres arrivée le_i 3 mai 1807 * 
au district dé Jttcbnow, du gouvernement de 

S 
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Smolensk, était la même que celle citée par 
Chladni comme arrivée le ay juin 1807, près dfe 
Timocbin, dans le même gouvernement, se trouve 
confirmée dans l’Annuaire minéralogique, par 
Léonbard, 3 e .' arine’e , pag. ai 4 . 

Léonhard rapporte cette chûte comme ayant 
eu lieu près du village de Timochin, et à l’époque 
du i 3 mai 1807. 

VIII. Tata raconte encore, dans l’ouvrage déjà 
cité, un phénomène, qui, quoiqu’il ne peut pas 
être placé parmi les chûtes de pierres, dans le sens 
strict de M. Bigot de Morogues, mérite pourtant 
que nous en fassions mention, parce qu’il était 
accompagné de plusieurs événemens qui ne se 
retrouvent ordinairement qu’aux vraies chûtes 
d’aéjrolithes. 

Tata entendit lui-même, un jour où il visita 
le Vésuve, étant éloigné environ de cent pas du 
cratère, un coup fort distinct. Quelques secondes 
après il s’éleva de la montagne un globe énorme, 
tout à fait rond , de couleur rougeâtre et d’une 
grandeur prodigieuse. Ce globe passa à une grande 
hauteur au-dessus de lui, et étant agité d’un mou¬ 
vement de rotation il se dirigea sur Castel à 
Mare , et alla crever avec bruit au-dessus des 
champs, entre TorredelGreco,Bosco, et Torre 
del Annonciata. Il se forma alors une multitude 
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de stries perpendiculaires, comme lors d’une pluie 
épaisse de grêle grossière $ et au moment où elles 
touchèrent la terre, on entendit un bruit conti¬ 
nuel, comme si des pierres tombaient; en effet 
Tata apprit après que dans la même contrée, et le 
même jour, il était tombé beaucoup de pierres. 

Il est à regretter qu’on n’ait pas donné la des¬ 
cription de ces pierres, car on en aurait pu déduire 
beaucoup de raisons contre l’opinion des physi¬ 
ciens, qui veulent attribuer aux chûtes de pierres 
une origine volcanique. 
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î)ïctïûiï!ïJikÉ dèà Sciences médicales , etc. y 
tornés 1, a, 5 ët 4 .—À t^rfs, chez îF^ncio^c^. 

C’est sans doute une belle et grande idée, que 
celle d’élever à la Médecine un monument durable, 
d’après lequel la postérité pourra juger de l’état de 
la science au dix - neuvième siècle. Il y a tant 
d’avantages lies nécessairement à une telle entre¬ 
prise , qu % on pourrait s’étonner qu’elle n’ait pas 
été plutôt mise à execbtîofci, Si d’immenses lacunes 
dans la science, l’instabilité et la diversité des 
doctrines régnantes n’eussent rendu jusqu’à présent 
ce projet presque impraticable. Mais aujourd’hui 
que des progrès et des découvertes accumulés 
d’une manière prodigieuse en peu d’années, qu’une 
uniformité d’opinion presque générale donnent 
à la médecine une forme plus régulière et une 
fixité plus grande, il ne reste plus d’une telle idée 
que presque tous ses avantages , dépouillés de la 
plupart de ses inconvéniens. Aussi sera-ce à jamais 
un service inappréciable rendu à la fois à la science 
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«t à l’humanité, que la belle association formé? 
entre les maîtres de l’art, pour donner à,l’exécu¬ 
tion d’un travail aussi difficile t tout le degré de 
perfection dont elle est susceptible. Tant <^p 
lumières , tant de talens réunis, assureront sans 
doute de succès de cette tâclie ruipeuse que leur 
zèle a osé entreprendre. 

Les auteurs du Dictionnaire ont fait pre'céder 
cet ouvrage d’un prospectus dans lequel M. Pari- 
set, l’un des collaborateurs, s’est proposé surtoirt 
de relever les avantages des dictionnaires descienceS, 
et de leur assurer la prééminence, au moins pour la 
forme, sur tous les autres genres d’ouvrages. On 
ne peut sans doute mieux placer une pareille idée 
qu’à la tête d’un dictionnaire ; mais il 'ne fallait 
rien moins que le talent de M. Pariset pour la 
soutenir : aussi a-t-H donné à cet article, une sorte 
de tour logical qui consiste bien plus dans la-forme 
des phrases que dans l’enchaînement des pensées. 
Cette manière de procéder par argumens doit en 
imposer naturellement à plus d’un lecteur super¬ 
ficiel , mais ne peut jamais supporter une analyse 
raisonnée. Pour se convaincre de ce que nous 
avançons, il suffit de suivre avec quelqu’attention 
la série d’idées contenues dansles premières pages 
de ce prospectus ? on y verra que ces idées n’ayant 
souvent pas la moindre liaison entre elles , con¬ 
duisent cependant l’auteur, de conclusion en con- 
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clusion, aux propositions fondamentales qu*il veut 
établir. Ces propositions sont, que les dictionnaires 
doivent l’emporter en médecine sur les traités par¬ 
ticuliers etmême généraux, en ce qu’aussicomplets 
que les uns et les autres sur les matières qui leur 
servent de texte, ils embrassent une infinité d’objets 
accessoires très-importans, qui ne peuvent entrer 
-dans les traités généraux, et à plus forte raison dans 
les traités particuliers. Tout devient ici un objet de 
contestation : d’abord il n’est point du tout vrai 
que les petits traités spéciaux dont se compose un 
dictionnaire, soient plus complets que les ouvrages 
ex professo écrits sur les mêmes matières ; la 
forme essentiellement concise d’un dictionnaire 
exclut absolument cette prétention du nombre de 
ses avantages. Les objets accessoires, qui ne se rat¬ 
tachent qu’indirectement aux traités systématiques 
et particuliers, et que pour cela M. Pariset re¬ 
garde comme plus spécialement du domaine des 
dictionnaires., rentrent cependant dans le même 
Cas. Qui ignore, en effet, que nous avons sur les 
maladies héréditaires, les épidémies, les conta¬ 
gions, les conversions des maladies, etc., un assez 
grand nombre d’excellens ouvrages où ces objets 
importans sont étudiés d’une manière bien plus 
complète qu’ils ne pourraient jamais l’être dans 
les articles d’un dictionnaire?Pour les traités sys¬ 
tématiques , ils ont sur tous les dictionnaires un 
avantage inappréciable que Mc Pariset s'efforce 
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en vain d'affaiblir; c’est la coordination régulière 
des faits et des idées , fondée sur les rapports 
communs les plus importans que les maladies peu* 
•vent offrir entre elles. On sait de quel prix sont, 
pour l’étude des sciences, ces distributions métho¬ 
diques et raisonnées. Ç’est par elles seules que des 
matériaux les plus nombreux et les plus confus, 
on sait faire naître un édifice régulier et symé¬ 
trique. L’ordre alphabétique suivi dans les dic¬ 
tionnaires n’a d’autre avantage que de faire trou¬ 
ver à l’instant les objets que l’ôn cherche ; et ce 
n’est qu’en ce sens que M. Pariset peut dire qu’il 
est devenu. b comme une partie de notre enten¬ 
dement y du reste il ne rappelle rien et ne fait 
rien conclure à l’esprit, et en un mot il ne sera 
jamais un ordre que pour ceux qui ne savent 'pas 
en mettre dans leurs idées. En dernière analyse, 
nous pensons qu’un dictionnaire de médecine, 
tel bien fait qu’il soit, ne peut jamais être con*- 
sidéré que comme une bibliothèque médicale 
complète et abrégée : comme dans toutes les 
bibliothèques oii l’on ne peut ranger les ouvrages 
que dan|S un ordre très-imparfait , les inconvé- 
niens qui suivent le défaut de méthode , se font 
aussi sentir dans les dictionnaires; comme dans 
toutes les bibliothèques où l’on trouve presque 
autant de doctrines qu’il y a d’auteurs, les articles 
d’un dictionnaire, composés par différentes mains, 
doivent aussi présenter d’assez fréquentes oppo- 
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suions dans les opinions, bien moins frappantes 
cependant que dans les divers^jouvrages d’une 
bibliothèque, parce que tous ces petits traites , 
écrits à la meme époque et sous Pinfluence de l’eS- 
prit du siècle, ne peuvent plus être tachés des 
erreurs que les faits nouveaux Ont mis à decot*- 
vert. Nous nous croyons donc autorisés à réduire 
les seuls et véritables avantages d’un dictionnaire 
de médecine aux trois points Suivans : de présenter 
tout l’ensémble de la science sous le plus petit 
volume possible; de la présenter dépouillée dés 
erreurs anciennes, et. enfin de Pélever dans toutés 
ses parties au niveau des connaissances actuelles. 
C’est pourquoi uù des premiers mérites de toüt 
dictionnaire sera-t-il toujours d’être nouveau. 
Quant à ceux qui ont la naïveté de compter au 
nombre des avantages d’un dictionnaire de méde¬ 
cine , la variété nécessaire qu’il présente dans la 
disposition de ses matériaux, nous n’avoris qu’un 
conseil à leur donner j c’est de renverser leur 
bibliothèque, de mettre en haut les livres qui sont 
en bas, en bas ceux qui sont en haut, et de 
prendre énsuite aux hasard. Ce petit exercice leur 
procurera une variété bien plus piquante que 
celle d’un ’ dictionnaire, parce qu’elle sera moins 
prévue que celle qui est attachée à l’ordre alpha¬ 
bétique. 

Nous sommes loin , en exposant franchement 
les ihconvéniens et les avantages des dictionnaires 
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en général, de vouloir iusinuer qu'on a eü tort 
d’adopter cette forme pour l’ouvrage dont nous 
nous occupons ; nous pensons au contraire qu’il 
eût été impossible de présenter d’une manière 
exacte l’état actuel des sciences médicales, sous 
une forme systématique ; nous n’avons voulu, en 
examinant la chose avec impartialité, que blâmer 
M. Pariset d’avoir déployé toute la subtilité de 
son esprit pour prouver plus qu’il ne devait le faire: 
avec moins de moyens, il h’eurait qu’atteint le 
but, avec trop de talent il l’a dépassé* 

L’introduction qui suit le prospectus a pour 
but d’esquisser les principales révolutions de l’art 
de guérir, et de signaler les services des hommes 
qui en ont reculé les limites; M. Renauldin, qui 
s’est chargé de cette tache, a le mérite si précieux 
d’avoir traité son sujet de la manière la plus con¬ 
cise et en même temps la plus complète. Les der¬ 
niers progrès de la médecine, les découvertes les 
plus récentes, et en un mot l’état actuel de la 
science chez les différentes nations de l’Europe, 
sont les points qui ont été développés avec le 
plus d’extention; aussi l’on peut dire que cette 
partie de l’introduction, surtout, ne laisse rien à 
désirer. Le grand nombre d’articles intéressans 
que contient ce premier volume, nous force de 
ne parler que de ceux qui nous ont le plus frappé. 
Le mot abcès, auquel on a consacré une assez 
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grande étendue , nous a paru un peu diffus dans 
certainsendroitset superficiel dans quelques autres. 
Cependant le bon esprit et l’excellente doctrine 
qui s’y font remarquer pairtout, ne peuvent que 
faire honneur à M. Heurteloup, et faire redoubler 
les regrets en faveur de ce célèbre praticien, dont 
la science et l’humanité pleureront long-temps la 
perle. Le nom de M, Gardien, à la fin des articles 
Accouchement et Alaiikment , est du plus favo¬ 
rable augure pour la manière dont ces articles 
sont traités, et leur lecture pe fait que confirmer 
l’opinion qu’ôn a pu s’en former. Malheureuse¬ 
ment l’extrême concision \ inséparable de la compo¬ 
sition d’un dictionnaire, empêche d’y trouver tous 
les développemens qu’on désire toujours sur des 
matières aussi importantes. Du reéte, les idées géné¬ 
rales que comporte le sujet y sont exposées de 
manière à dédommager un peu dés détails qu’on 
regrette. Les articles Achore y Alphos elAmian - 
tacée (teigne), sont dus au zèle de'M. Alibert. 
Si personne n’était plus en droit que ce savant de 
revendiquer tous les objets qui ont rapport au 
grand travail qui lui a fait tant d’honneur, personne 
aussi ne pouvait espérer de Tes traiter d’une ma¬ 
nière plus satisfaisante pour le lecteur. Nous osons 
assurer, sans craindre d’être contredits, qu’il est 
impossible dé donner sur ces différens sujets quel¬ 
que chose de plus clair , de plus.précis, de plus 
net, et par conséquent de plus différent de pres- 
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maladies de la peau. Ces affections étaient, avant 
M. Alibert, un véritable cabos : ridé de l’analyse et 
de ^observation raisonnée, les seuls guides qui 
ne trompent jamais en médecine, il a su y porter 
l’ordre et la lumière , et faire sortir d’un amas .de 
matériaux indigestes, un corps de doctrine auquel 
est attachée la plus belle parue de sa gloire. 

Parmi les morceaux les plus complets et les 
plus achevés dii 1 er volume de ce dictionnaire, 
on remarque surtout les mots Air et Aliment, 
de M. Halle'. Mais tous les articles d’hygiène 
sortis de la plume, de ce célèbre professeur, 
sont apprécies depuis si long-temps, que nous 
nous abstiendrons de donner .à ceux-ci de nou¬ 
veaux éloges. L’article Aiguillette * quoique très- 
court , se fait distinguer par un style piquant, 
un ton de plaisanterie philosophique, et en 
même temps par une érudition choisie. La 
critique a droit d’être un peu sévère pour ceux 
qui, ed faisant preuve d’un excellent esprit, et 
rendant leurs lecteurs difficiles par la puretë et 
l’agrément de leur style, se montrent ailleurs un 
.peu Captieux dans leurs raisonnemens, et obscurs 
.dans leur manière d’écrire. Lorsque M. Pariset 
cesse d’être lui-même, il ne doit donc pas s’e'ton- 
ner si on le juge avec un peu de rigueur : c’est la 
preuve la moins équivoque qu’pn puisse lui don- 
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mer de la connaissance de son mérité. Les mots 
Acrimonie) Adynatnie , Analyse , de M, le pro¬ 
fesseur Pinel, renferment toutes les considérations 
importantes auxquelles ces différeas sujets peuvent 
donner lieu : on y remarque surtout cette philo¬ 
sophie medicale à laquelle l’auteur ne cesse de 
rappeler la science ; et l’avidité avec laquelle sa 
docline a été embrassée par tous les bons esprits 9 
est le plus bel éloge qu’on puisse en faire. Il est 
au moins plus estimable que ces louange éphémères 
mendiées par l’amour propre qui s’humilie, et 
prostituées par la vanité, à charge de revanche. 
M. Renauldin, dont nous avons déjà cité le pros¬ 
pectus , a encore enrichi ce volume d’un très-bon 
article : c’est le mot Age , qu’il a traité non seule¬ 
ment en physiologiste, mais encore en médecin. 
Nous citerons aussi au nombre des meilleurs 
articles de ce volume, le mot Amenhorèe , de 
M. Royer-Collard ; dire que cet article est extrait 
de l’ouvrage ex professo qu’a publié ce médecin 
sur cette affection, c’est nous dispenser d’en faire 
l’éloge. 

Le défaut d’espace nous empêche non seule- 

Jement de parler de plusieurs autres exceller® 
.articles contenus dans le premier volume, mais 
il nous réduit encore à ne pouvoir qu’indiquer 
ceux qui méritent le plus d’étre distingués dans 
les tomes 2 ,3 et 4, Nous citerons surtout comme 
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ceux qui nous ont le plus intéressés, les articles 
Animal, du savant professeur Cuvier ; Anneau , 
Autopsie, Bassin, deM. Chaussier ; Anévrisme, 
de M. Richerand; Arcfié, Cause, Céphalalgie , 
Crise, de M. Pariset; Armée, Cas rares, de 
M. Fournier ; Cadavre, Castration, Célibat, 
de M., Mare ; Boisson, de M. Halle et Nysten, 
ainsi que la plupart des articles de matière médi¬ 
cale de ee dernier ; Chapeau, de M. le profes¬ 
seur Percy; Couperose, Croûte de lait, de M. 
Aliberl ; presque tous les articles de pharma¬ 
cologie , de M. Barbier; tdus ceux du célèbre 
professeur Pinel, et enfin la Bibliographie de 
M. Chaumeton. Il a omis dans l’indication des 
ouvrages sur le croup, le Manuel que nous avons 
publie' sur cette maladie en 1808. Ne Payant 
pas mis en vente , il ne le connaît peut-être 
pas. Il est le résultat des observations que j’ai 
faites pendant l’épidémie croupale qui a régné 
pendant cette année à Orléans, et en cela peut 
offrir quelque intérêt : je suis sur le point d’en 
donner une seconde édition. 

Si le même zèle qui a présidé à l’entreprise de 
ce dictionnaire peutBe soutenir, nous n’hésitons 
pas de dire que la littérature médicale aequierra 
-dans un seul ouvrage d’immenses richesses, et 
que l’art comptera bientôt un triomphe de plus. 
Au reste, malgré tous ses avantages, U est iuapos- 
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sible qu’une telle entreprise n’ameute pas contre 
elle les obscurs ennemis de la vérité, qui ne voient 
dans les progrès de la science qu’autant de coup9 
portés à leurs fragiles systèmes : mais il serait bien 
digne de la gloire de notre siècle de lui voir 
anéantir le reste de ces nains, dont les faibles bras 
voudraient étouffer la raison ; et il serait surtout 
bien à désirer que les memes mains qui s’occupent 
à élever un monument honorable à la science, ne 
dédaignassent pas, dans cette occasion, d’écraser 
ces serpens de la littérature, et de purger les marais 
de la médecine de ces reptiles venimeux dont elle 
est encore infectée. 


Dictionnaire des Sciences médicales , etc ., 
tora. 5 °.et 6 e .—A Paris, chez Panckoucke . 

Ces volumes, comme les précédens, contiennent 
un grand nombre d’articles importans qui méri¬ 
tent de fixer notre attention. Le premier qui s’offre 
à notre examen est le mot Chimie • Il est traite par 
M. Cadet de Gessicourt : l’auteur, après avoir 
tracé un tableau rapide des principales révolu¬ 
tions de la chimie, l’examine dans ses principaux 
rapports avec les autres sciences, et principale¬ 
ment avec la médecine. Tout en convenant des 
services importans que la chimie a rendus à l’art 
de guérir, et en indiquant ceux qu’elle peut lui 
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rendre encore, M. Cadet de Gassicourt s’est atta-* 
ché à faire voir le danger de ces applications ou¬ 
trées que certains esprits systématiques et exagérés 
voudraient faire de la chimie à la médecine pro¬ 
prement dite ; et c’était là, à notre avis, le point 
sur lequel il fallait surtout appuyer pour mettre 
les jeunes gens en garde contre des théories si fa¬ 
ciles à bâtir, et si séduisantes dans un âge où l’on 
voit tout avec l’œil de l’enthousiasme. Aussi c’est 
en quoi nous ne pouvons assez louer l’excellent 
esprit dans lequel tout ce paragraphe est écrit. 
L’article Chiromancie , de M. de Montègre, estinr 
téressant et agréable à lire comme tout ce qui sort 
de la plume de ce médecin : nous ne lui trouvons 
qu’un soûl défaut, c’est d’être un peu long pour 
un ouvrage de médecine. Si ce dictionnaire devait 
présenter seulement l’esquisse de toutes les extra¬ 
vagances de l’esprit humain , les souscripteurs 
pourraient renoncer à en voir la fin. Nous ne 
dirons rien des mots Maladies et Opérations chi¬ 
rurgicales. Ils sont d’un professeur dont le nom 
rend tout éloge superflu. D’ailleurs, les excellent 
préceptes qu’ils contiennent sont presque entière¬ 
ment transportes d’un ouvrage de M. Richerand 
qui est entre les mains de tout le monde. Les-ar- 
ticles Chirurgie militaire et Chirurgien ont été 
traités par M. Fournier. Ils font tous deux honr 
neur à la plume qui les a écrits $ mais le premier 
surtout; dans lequel M. Fournier a développé la 
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belle organisation de la chirurgie militaire en 
France, et a fait ressortir sa prééminence sur 
celle de toutes les autres nations, mérite les plus 
grands éloges : l’auteur s’y est vraiment élevé à 
la hauteur de son sujet. 11 serait inutile de parler 
des mots Chronique , Classification et Clinique , 
qu’on doit à M. Pinel. Ces articles, où se trou¬ 
vent le déyeloppement et les applications des idées 
de cet illustre professeur, étaient appréciés d’a¬ 
vance par l’accord unanime de louanges avec le¬ 
quel sa doctrine a été' accueillie. La hauteur de la 
réputation de ce professeur ne laisse depuis long¬ 
temps d’autre consolation à l’envie que celle de 
mordre le pied de sa statue. À la sage disposition 
des matériaux et aux vastes connaissances qu’on 
trouve réunies dans l’article Climat , on reconnaît 
facilement un esprit exercé. Nous aurions'seule- 
ment désiré que l’auteur ne se fût pas presque ex¬ 
clusivement borné à tracer l’influence des climats 
sur les habitudes physiques et morales de l’homme , 
mais qu’il eût étendu ses recherches à l’influence 
de ces mêmes climats sur la production et la gué¬ 
rison des maladies. Ces deux objets, qui sont spé¬ 
cialement du domaine de la médecine proprement 
dite, sont à peine effleurés. Au resté, la faute en 
est-elle peut-être plutôt à la matière qu’à Fauteur. 
Ce sujet important demanderait trop de place 
|>our être traite d’une manière complète; et dans 
le petit nombre de pages quflt bous a données 
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M. Vifrey nous a laissé le regret de ne pas avoir 
ses idées avec tous lef développemens dont elles 
étaient susceptibles. 

Clitorismé est un mot de nouvelle fabrique^ 
auquel If. Fourpier a su attacher une peinture 
aussi animée qu’énergique des suites affreuses df 
la masturbation chez les femmes. Quoi qu’il en 
soit, nous pensons que rien ne peut légitimer un 
parai néologisme, puisque les considérations aux¬ 
quelles il a donné lieu devaient naturellement se 
trouver placées au mot masturbation . 

L’arjticle Clystère , qui n’occupe que quelques 
pages, est un des plus complets et des plus esti¬ 
mables de ce volume, et pous aimons à dire que 
c’est un éloge qu’ü faut donner à la plupart des 
articles de pharmacologie de M. Barbier. Nous 
ne ferons qu’une observation à l’auteur. II dit : 
a Si l’on veutobteoir des effets également intenses 
de ces deux manières de médicamenter ( l’intro¬ 
duction des médicamens par la bouche ou à l’aide 
d’un lavement ), il faut administrer par l’anus un 
poids double et souvent triple des mêmes ingré- 
diens ». Nous conviendrons, avec M. Barbier, que 
cette proposition est généralement vraie pour les 
substances dont on n’attend surtout qu’une ac¬ 
tion locale , comme par exemple les purgatifs et 
les émétiques. Mais lorsque le clystère contient 
des principes actifs et diffusibles qui, indépcn- 
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damment de l’action locale qu’ils exercent sur l’or¬ 
gane avec fequel ils se trouvent en contact , se ré¬ 
pandent rapidement dans toute l’économie, et y 
pcoduisèntles mèmès effets, il faut avouer que 
doubler ou.tripler , dans ce cas, les doses usitées 
pour l’administrationdu médicament par la bouche, 
c’est vouloir obtenir une action double ou triple 
de celle qu’on aurait obtenue en portant dans l’es¬ 
tomac là dose ordinaire < du médicament. C’est 

\ 

aussi oe que l’expériënce prouve. Ainsi, de l’aveu 
de tous les praticiens et de M. Barbier lui-même, 
l’alkool eu lavement détermine vers le cerveau 
uné congestion sanguine très-rapide , et l’ivresse 
survient plus vite que lorsque le même médica¬ 
ment est introduit par la bouche. Or, cette diffé¬ 
rence dans J a promptitude et l’intensité des effets 
de la même substance, dans ces deux cas, tient 
uniquement à la dose variée qu’on emploie selon 
son mode d’administration. On peut même aller 
plus loin : c’est qu’il est des substances qu’il faut 
introduire à moindre dose dans les intestins que 
dans l’estomac, à cause des modifications plus ou 
moins profondes que leur imprime ce viscère, 
altérations qui n’a pas lieu dans les gros intestins 
dont le mucus ne jouit pas des propriétés dissol¬ 
vantes du suc gastrique. L’opium paraît être dans 
ce cas, et un des plus célèbres praticiens de la 
capitale a expérimenté que pour obtenir des pré¬ 
parations de cette substance, enjavement, la ces- 
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sation du délire dans certains cas, il fallait la 
donnera moindre dose que parla bouche. D’après 
tout ceci, il nous paraît. que la proposition de 
M. Barbier est conçue d’une manière trop géné¬ 
rale, et qu’elle a besoin de quelques restrictions. 
Nous espérons qu’on nous pardonnera cette disr 
cussion sur un point de doctrine assez universel¬ 
lement adopte, mais avec lequel l’expérience et le 
raisonnement ne semblent pas entièrement d’accord* 
Au mot Coction, on trouve exposée d’une manière 
satisfaisante la doctrine d’Hippoprate et des anciens 
sur cet objet. On ne peiut reprocher à l’auteur, 
M. Parisèt, qu’une déduction d’idées tortueuse 
et alambiquée, qui rend quelquefois r la lecture de 
ses articles pénibles. On doit le blâmer suçtput 
de cesformules empruntées a l’algèbre, et pour les¬ 
quelles il paraît avoir une prédilection particulière. 
Cette affectation, que nous osons appeler pué¬ 
rile, loin de tourner au profit de la science, ne sert 
qu’à lui prêter du ridicule, sans porter la moindre 
lumière sur les pointsde doctrine obscurs. Yoliaire 
dit dans Candide , que la Société deBordeaux ayant 
proposé pour sujet de concours de rechercher 
pourquoi la laine du mouton d’Eldorado était 
.rouge, le prix fut adjugé à un savant du Nord , 

. qui prouva par a + b —c, divisé par z , que le 
mouton devait être rouge , et qu’il devait mourir 
deda clavelée . Si M. Pariset a souri quelquefois 
, en lisait ce trait piquant, nous l’invitons à ne 

TV 


Digitized by Google 



( a84 ) 

plut surcharger ses pages de formules mathéma¬ 
tiques, qui ne sont pas du tout de la science : les 
lecteurs lui en sauront bon gré, car ses articles sont 
des premiers dont on s’bcètipe en recevant un 
volume du Dictionnaire, L’article Cœur est divisé 
en trois sections qui comprennent son. histoire 
anatomique, physiologique et pathologique. Les 
'deux premières sont de M. Legallois, qui y a cône 
'signé le résultât de ses expériences sur les mou* 
vemens de cet organe. Nous n’en dirons rien ici, 
|>arce que notre intention est d’y revenir lorsque 
nous rendrons compte de l’ouvrage ex professo 
qu’il a publié sur cette matière. Quant à la partie 
pathologique qui est due à M. Mérat, elle présente, 
dans un petit espace, utt traité complet et précis 
des affections du cœur. C’est, à notre avis, un des 
meilleurs articles qni enrichissent ce tome et le 
suivant. 

Nous nous arrêtons ici avec le regret de ne 
pouvoir parler d’un grand nombre d’autres 
articles intéressans que renferme ce volume. Le 
défaut d’espace nous interdit même de signaler 
tous ceux qui nous ont frappés ; mais nous cite¬ 
rons , entre autres, Commotion , de M. Delpech j 
Contractilité , de M. Fournier; Coqueluche , de 
M. Gardien; Copulation , de M, Marc ; Continence 
et Convultionnaires , dé M. de Montègre, quoi¬ 
que nous ayons trouvé ce dernier d’unè longueur 
démesurée, et rempli de choses étrangères à ht 
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médecine. Le mot Consultation , de M. Nacquart, 
quoique très-court, mérite d’êtire médité j nous 
en dirons autant du itiotcdfiààlësCmce , de M. Re- 
naudin ; il serait inutile de citer la Bibliographie t 
dont M. Chaumeton continue à se charger j il suf¬ 
fit de redire qu’elle est un des ornemens les plus 
solides de l’ouvrage» En résumé;, ces volumes sont 
dignes, sous tous les rapports, de ceux qui les ont 
précédés : ik ne laissent qu’un désir., c’est de leur 
voir succéder promptement ceux qui doivent com¬ 
pléter ce beau monument élevé à la médecine 
française. Nous n’ignorons pas qu’en donnant ces 
justes éloges à L’ouvrage qui nous occupe, nous 
avons le malheur de nous trouver encore en oppo¬ 
sition avec certains savans qui poussent l’intolé¬ 
rance, le machiavélisme médical, jusqu’à diffamer 
tout ce qui ne se courbe pas à'leur doctfrinè ; mais 
Bous nous consolons aisément de cette petite dis¬ 
grâce, en songeant que nous la partageons avec 
■ lès hommes éclair» qui ont rendu compte de cet 
ouvrage. Au sunplue, nous faisons profession de 
détester les sectes et de mépriser les sectaires ; et 
nous avouons que nous aoussentons laplusgrande 
. pitié pour les écrivains, qui, selon l’expression 
de La Mothe , ne savent pas réserver un coin dans 
leur tête pour les opinions des autres. 

S>om. L. 
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